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LFSSILENCE 


« J'écrirai un hymne au silence. Toi, musicien des fruits. Toi, repos 
de la mer sur sa plénitude. » Avant d'inclure ces mots dans Citadelle, 
Saint-Exupéry avait longuement expérimenté le silence : tu ne diras 
rien, dit le renard au petit prince, la parole est source de malentendus. 

La capacité de profondeur d'une âme est égale à sa capacité de 
silence. Il faut parler aux gens comme au sorlir de l'éternité. En pensant 
au grand silence où ils vont eux-mêmes entrer, là où toutes les paroles 
vont leur devenir intérieures. Ainsi envisagée la parole est supérieure au 
silence, mais il s'agit d'une parole hautement qualifiée, celle qui fai 
parler l'éternité. La différence à faire n'est pas entre celui qui parle et 
celui qui ne parle pas ; mais entre celui qui parle et celui qui fait silence. 
Il ya là une activité qui peut être bien supérieure, qui par la suite donne 
droit à la parole. 

Je crois que chacun doit composer au silence l'hommage et le tribui 
qu'il lui doit. Le silence peut nous conduire vers des soirées entières 
faites de rubis, de diamants et d'émeraudes. Sous l'appellation des 
pierres précieuses ce sont toutes les perles du paradis qui sont venues 
vers l'âme. Ft les lumières scintillantes des âmes lointaines étaient comme 
la ligne d'horizon de notre atmosphère. 

Le silence est aussi naturel au cœur de l'homme que le retour à son 
nid peut l'être à un oiseau. C'est dans le silence d’un milieu de journée 


qu'est née la célèbre Vierge à midi. C’est dans le silence que se recueille 
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tout ce que le bruit peut contenir de meilleur. Par-dessus tout, c'est là 
que l'âme cristallise son gloire soit au Père. Cette immense lumière spiri- 
tuelle de l'âme toujours inemployée et insatisfaite par tous les usages de 
la vie se trouve une issue totale sans fragmentation, bien que ce soit avec 
absence de vision, elle trouve sa fleur et son complet emploi à saluer la 
Trinité : Gloire soit au Père, au Fils, et au Saint-Esprit. Si la Sagesse 


nous invite au silence, n'allons pas repousser sa main : 


Voici la saison des vendanges 

Où l'homme sage emplit ses fûts ; 
Laisse. dit-Elle, le dur ouvrage 

Et par les vignobles allons :. 


Les trente-huit quatrains détachés, à saveur volontairement orientale, 
que nous présente Monsieur Dussault, sont de très originaux compagnons 


de silence. 


Arcade-M. MoxeTre, O. P. 


1. JEan-Crauve DüssauLr, Sentences d'amour et d'ivresse. Les Editions d'Orphée, 
Montréal, 1958, 68 pages. 


À 


Messager de la terre -- Messager du ciel’ 


Votre aimable invitation, mon révérend Père, cher ami devenu mon 
frère, à donner le sermon de votre première messe, j ai mis autant de 
joie à l'accepter que vous m avez fait d'honneur en me choisissant parmi 
tant d’autres. 

Et ce matin, au cours de cette cérémonie à la fois si solennelle et si 
familiale, ce m'est une tâche bien douce d'aller chercher dans les cœurs 
de tous ceux qui vous aiment et vous estiment — pour vous les offrir avec 
allégresse et respect — l'hommage de leur admiration et l'expression de 
leurs vœux les plus ardents. Quelle faveur d'être l'interprète ému de vos 
trois fils qui seront toujours les seuls à posséder le privilège d’avoir deux 
fois raison de vous appeler « mon Père », de cette sainte femme qui fut 
leur mère et qui, après vous avoir accompagné comme un ange sur Ja 
terre, vous sourit maintenant du haut du ciel avec la Mère du Christ 
auquel le sacerdoce vient de vous identifier ! Quelle grâce aussi d’être le 
porte-parole de tous vos frères Dominicains si ravis de vous accueillir 
dans leur famille religieuse, de tous les parents et amis que vous voyez 
en ce moment autour de vous et de tous ceux enfin qui, invisibles à vos 
yeux, vous regardent, eux, innombrables, avec affection et reconnaissance, 
à travers l'œil magique de cette télévision que vous leur avez édifiée, de 
cette télévision qui vous rend magnifiquement aujourd'hui le dévoue- 
ment que vous [ui avez jadis consacré. 

* * * 

Et nous, mes frères, qui sommes témoins de l'importance parti- 
culière que la télévision attache à cette première messe alors que tant 
d’autres sont célébrées ailleurs sans qu'elle y intervienne, comment ne 
pas songer quelle ne favorise ce nouveau prêtre de ses services em- 
pressés que parce qu elle reconnaît en lui l'homme qui a tout d'abord 
commencé par la servir ? En voyant ce religieux monter à l'autel, comment 
oublier le laïc qui descendait naguère de la haute Direction de Radio- 
Canada ? Mais pourquoi donc, mes frères, cet étonnant changement de 


profession ? 


1. Sermon prononcé par le T. R. Père G.-H. Lévesque, O. P. à l’occasion de la première 


messe du R. Père Aurèle-Marie Séguin, O. P. le 8 décembre 1958. 
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Quoi qu'il lui arrive, le nom d'Aurèle Séguin restera toujours intime- 
ment lié, chez nous, aux origines de la Télévision et même de la Radio. 
Avec quelques valeureux pionniers, il a participé à l'organisation et au 
perfectionnement de notre réseau national. Avec eux et comme eux, il a 
voué toutes les ressources de son esprit, toute la générosité de son cœur 
et tout l'art de son savoir-faire à doter notre population de l'imposant 
organisme de diffusion sonore et visuelle que vous connaissez. 

Un jour, le voici à la tête de tout le réseau français de la Radio 
et de la Télévision. Plus que quiconque il connaît la formidable puis- 
sance des instruments qui sont entre ses mains, leur merveilleux pouvoir 
de franchir les distances, les frontières et les obstacles, leur prodigieuse 
capacité d'universaliser toute présence, leur redoutable aptitude à porter 
partout, surtout dans l'intimité du foyer, le mot qui vivifie ou qui tue, 
l'image qui inspire ou qui avilit. 

Ce qui intéresse avant tout le Directeur Séguin, c'est cette respon- 
sabilité culturelle, morale et sociale. C’est la fonction messagère de la 
Radio et de la Télévision. C’est l'importance des messages que ces insti- 
tulions doivent communiquer aux hommes sous forme d’information, 
d'enseignement ou de récréation. 

De plus en plus ce rôle de messager le passionne et l'inquiète tout 
à la fois. Epris d'idéal, doué d'une âme foncièrement apostolique, il Jui 
arrive souvent de rêver à des messages de plus en plus élevés. Il finit par 
trouver que, si importantes que soient les nouvelles terrestres, il préfére- 
rait peut-être annoncer la Bonne Nouvelle du Royaume de Dieu. Si 
enrichissantes que soient les données de la culture humaine, il aimerait 
mieux enseigner les vérités de la Foi. Il estime enfin que, même s'il est 
louable de préparer pour la récréation des hommes de magnifiques 
spectacles de télévision, il lui serait plus agréable de préparer ces hommes 
à la Vision Béatifique. 

Sa nouvelle vocation est désormais décidée. Il veut devenir un 
messager de Dieu. Il se fera prêtre dans un Ordre apostolique. C'est 


pourquoi on l'a vu, un jour, abandonner l'un des premiers postes de 
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Radio-Canada, laisser une situation bien établie et hautement méritée, 
interrompre une carrière déjà prestigieuse, quitter un monde où il se 
sentait pourtant libre et aimé, pour entreprendre courageusement une 
nouvelle vie : une vie de moine ! Entré dans l'Ordre des Dominicains, 
humblement il y fait son noviciat avec les jeunes confrères quil y trouve. 
Il se plonge ensuite dans les études théologiques pour mieux connaître 
le nouveau message qu il veut communiquer aux hommes, le message de 
Dieu. 

Hier, il était ordonné prêtre, chez ceux que l'Eglise appelle les 
Frères Prêcheurs, dans un Ordre qui a pour devise VERITAS. Son rêve 
est enfin réalisé ; il est maintenant consacré messager de Dieu. Le prêtre, 
c'est non seulement le ministre des Sacrements, mais aussi le ministre 
du Verbe, de la Parole, de la Bonne Nouvelle, de l'Evangile. Le Christ 
lui a dit: «faites ceci en mémoire de moi», mais aussi: «allez, 
enseignez toutes les nations ». I] est ordonné, certes, pour offrir le Divin 
Sacrifice, mais aussi pour prêcher [a Divine Vérité, pour distribuer le 
pain de Vie mais aussi le pain de la Parole, pour consacrer des hosties 
mais aussi pour mettre dans des mots humains les idées de Dieu. Il est 
l'instrument de la présence réelle du Christ, mais le Christ est aussi Je 
Verbe, l'éternelle Expression de Dieu le Père, le Langage personnel de 
Dieu. 

Ce n'est pas pour rien que nos sermons font pour ainsi dire Corps 
avec nos messes. S'ils s'insèrent immédiatement après l'Evangile, ce n'est 
pas uniquement parce qu ils en présentent d'habitude un commentaire, 
mais parce qu ils aident la messe à rendre le Christ plus présent sur la 
terre et dans nos âmes. Rappelez-vous l'étonnante envolée de Bossuet 
sur la Parole de Dieu : « Le temple de Dieu, dit-il, a deux places au- 
gustes et vénérables, je veux dire l'autel et la chaire... Là les ministres 
des choses sacrées parlent à Dieu de la part du peuple, ici ils parlent au 
peuple de la part de Dieu : là Jésus-Christ se fait adorer dans la vérité 
de son corps, il se fait reconnaître ici dans la vérité de sa doctrine... Le 
corps de Jésus-Christ n’est pas plus réellement dans le Sacrement ado- 
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rable que la vérité de Jésus-Christ est dans la prédication évangélique. 
Dans le Mystère de l'Eucharistie, [es espèces que vous voyez sont des 
signes ; mais ce qui est renfermé dedans, c'est le corps même de Jésus- 
Christ. Dans les discours sacrés, les paroles que vous entendez sont des 
signes, mais la pensée qui les produit et celle qu'elle porte dans vos 
esprits, c'est la doctrine même du Fils de Dieu » :. 

Et Bossuet continue en citant saint Augustin lui-même qui, des 
centaines d'années auparavant, s'était écrié devant ses fidèles: « Je vous 
demande, mes frères, laquelle de ces deux choses vous semble de plus 
srande dignité, la parole de Dieu ou le corps de Jésus-Christ ? Si vous 
voulez dire la vérité, vous répondrez sans doute que la parole de Jésus- 
Christ ne vous semble pas moins estimable que son corps : ainsi donc, 
autant que nous apportons de précaution pour ne pas laisser tomber à 
terre le corps de Jésus-Christ qu'on nous présente, autant devons-nous 
en apporter pour ne pas laisser tomber de notre cœur la parole de Jésus- 
Christ qu'on nous annonce ». 

Prenons donc bien garde, mes frères, de ne jamais minimiser l'im- 
portance de la parole de Dieu ni le rôle du prêtre comme son messager. 
Sans doute le ministère de l'autel est-il augustement unique, mais il ne 
faut pas l'exalter au détriment de l'autre. Les deux sont divinement liés. 
Ne les profanons pas en les séparant. Ne divisons pas le Christ, comme 
dirait saint Paul. 

Sans doute, notre monde coupable a-t-il grandement besoin que le 
prêtre Jui obtienne, par l'offrande du Sacrifice de la Messe, le pardon 
de ses péchés. Sans doute, exige-t-il d'innombrables hosties pour se 
nourrir divinement. Sans doute, lui faut-il les grâces des autres sacre- 
ments. Mais [a Jumière et l'inspiration de la Parole de Dieu lui sont aussi 
terriblement nécessaires. Et qui donc lui apportera le Divin Message si 
ce n'est le prêtre qui en a reçu officiellement la mission ? Le prêtre auquel 
le Christ [lui-même a confié, à travers les apôtres et leurs successeurs les 


évêques, son céleste message de foi, d'espérance et d'amour. 


1. Bossuer, 11e sermon pour le 2e dimanche du carême. 


MESSAGER DE LA TERRE — MESSAGER DU GIEL 


Aujourd'hui plus que jamais, mes frères, le monde trahit son éternel 
besoin de la foi, même lorsqu'il persiste à la nier. Malgré les découvertes 
prodigieuses de sa science, la puissance accrue de ses instruments et de 
ses méthodes de recherche, l'expansion inouie de sa culture, les raffine- 
ments subtils de son esprit, il reste inquiet devant les mystères de la vie 
et de la mort ; il cherche anxieusement des certitudes sur ses origines et 
sa destinée, et, même si sa raison orgueilleuse est parfois tentée de criti- 
quer Dieu et même de le nier, dans le secret de son âme, il ne cesse de 
crier douloureusement vers Lui ! Seule la Foi, seul le message chrétien 
peut lui donner les réponses éternelles et les certitudes qui sauvent. 

De plus les hommes sont avides d'espérance, et combien naturelle- 
ment ! Espérer pour eux, c'est vivre. Lorsqu'ils désespèrent, ils songent 
au suicide. Espérer, c'est vouloir le bonheur et fuir la souffrance. C’est 
rechercher infatigablement les biens capables de nous donner la joie. 
C'est aussi s'ingénier à multiplier les moyens de nous procurer ces biens 
eux-mêmes. Jamais l'humanité, dans sa course vers le bonheur, n'a créé 
autant d'instruments pour triompher de ses malheurs et faire revivre les 
jours du paradis terrestre. Et pourtant elle est encore rongée par le pessi- 
misme, l'angoisse et la peur, devant les débordements individuels et les 
bouleversements sociaux, devant les menaces d'une guerre catastrophique 
et le danger de la destruction atomique du monde. Seul le message du 
Christ peut lui fournir des motifs d'oublier ou du moins de dominer le 
souci de ces calamités terrestres, en tournant définitivement son espé- 
rance vers le Ciel avant tout et après tout. « Mes brebis entendent ma 
VOIX, dit le Bon Pasteur ; je les connais et elles me suivent. Je leur donne 
une vie éternelle et elles ne périront jamais ». 

Enfin, c'est aussi un message d'amour que le Bon Pasteur est venu 
adresser aux hommes : d’abord le message de son amour pour ses brebis 
qu il aime jusqu'à donner sa vie pour elles, puis le message de son invita- 
tion universelle à la charité. « Aimez-vous les uns les autres, dit-il, 
… cest à ce signe qu'on reconnaîtra que vous êtes mes disciples s1Ce 


, ’ L . 17 . 
qu il leur recommande, ce n'est pas une vague sentimentalité, mais un 
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amour sincère, efficace, fidèle et inébranlable. Il connaît bien, Lui, l'insta- 
bilité et l'impuissance des amours humaines qui ne sont basées que sur 
des attraits passagers, des vertus fragiles et des situations mouvantes. 
C'est pourquoi il propose aux hommes de fonder plutôt leur amour 
mutuel sur le roc solide de son amour pour eux : « comme je vous ai 
aimés, aimez-vous les uns les autres... aimez le prochain comme vous- 
même pour l'amour de Dieu ». Etre aimé de Dieu, aimer Dieu et le 
prochain, c'est désormais tout un, c'est l'œuvre de la même vertu de 
charité 1 Voilà le seul amour capable de satisfaire complètement des 
cœurs d'homme, le seul amour qui puisse triompher des haines et des 
cruautés de la jungle humaine, le seul qui puisse établir une société dans 
la joie et la paix. 
* * * 

Mon Révérend Père, c'est ce divin message, ce triple message 
d'amour, d'espérance et de foi que vous avez rêvé d'annoncer. C'est 
pour vous en rendre digne et vous y consacrer entièrement que vous 
avez tout quitté, même votre haut poste de grand messager des choses 
terrestres. 

Votre profession dominicaine a fait de vous un prêcheur. Votre 
sacerdoce vient de vous créer messager de Dieu. Que saint Dominique 
vous accompagne | Que Ja Vierge Immaculée vous protège [ Et que 
Dieu lui-même vous accorde les grâces d'un long et fructueux aposto- 
lat L.. même celle de retrouver parfois la radio ou la télévision pour 


annoncer votre nouveau message !.….. le céleste message de foi, d'espé- 


rance et d'amour |" Amen. CFP ÉÉVESQUE, OP 


1. Dans la Revue Domimcaine de septembre 1955, nous avons signalé l’entrée chez les 
Dominicains du Directeur de Radio-Canada. La Patrie de Montréal, en cette occasion, avait 
intitulé sa chronique : « Aurèle Séguin est le principal acteur de sa plus belle émission de TV : 
sa prise d’habit religieux ». Et c'était fort juste. Cet homme qui quittait pour le cloître, il y a 
plus de trois ans, ses trois fils, ses nombreux amis, une position sociale de premier plan dans 
le monde des artistes, vient de recevoir des mains de Son Excellence Mgr Lemieux, ©. P2 
archevêque d'Ottawa, l’onction sacerdotale, en l'église Saint-Jean-Baptiste d'Ottawa. Cette 
cérémonie, télévisée comme la première, grâce à la bienveillance de Radio-Canada, nous 
montrait le deuxième acte d’un grand drame : Je R. Père Aurèle Séguin montant à l’autel du 
Seigneur. Le Revue Dominicaine offre à ce nouveau prêcheur ses félicitations et ses vœux 
pour un fructueux apostolat. Ad multos et faustissimos annos (N. D. L. R.). 
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Dites à tous que nous sommes 


à un printemps de | Histoire 


« Un sombre hiver est désormais passé Dites à tous que nous 
sommes à un printemps de l'Histoire ». C'est en ces termes que Pie XII, 
le 19 mars dernier, à midi, sur la grande place Saint-Pierre, s’adressait à 
plus de cent cinquante mille jeunes gens de l'Action catholique italienne, 
à l'occasion du quatre-vingt-dixième anniversaire de la fondation de leur 


mouvement. 


« Encore une fois, cette immense place a ouvert ses bras et accueille, 
en cet heureux jour consacré au glorieux patriarche saint Joseph, époux 
de la bienheureuse Vierge Marie, une multitude d'âmes en fête. Il y a 
quelques minutes, Nous entendions monter jusqu à Nous, jusqu à la salle 
de notre travail quotidien, la vague de vos cris : cri de foi consciente, cri 
d'amour, cri de fidélité absolue au Christ, à son Vicaire sur la terre, à 
toute l'Eglise. Et si, en ce moment, tandis que Notre voix vous parvient 
et pénètre dans vos âmes, un silence parfait et presque religieux enveloppe 
la place, rendant plus impressionnante votre solide et immobile union. 
Nous entendons également les battements de votre cœur, les mouvements 
de votre âme. Et cette harmonie de cœurs, cette fusion de votre vie de 
jeunes avec la vie du Pape donnent, une fois de plus, la mesure exacte 
de la vitalité indestructible, dynamique et toujours croissante de l'Eglise. 
Nous voudrions que ceux qui vivent en tremblant pour le sort de l'Eglise 
fussent sur cette place : Nous voudrions que tous ceux qui prévoient d'im- 
possibles déclins ou imaginent des agonies inexistantes du Corps mys- 
tique du Christ contemplent ce superbe spectacle. Qu ils viennent donc et 
qu ils voient : se peut-il, Ô jeunes gens, que l'Eglise avance vers la fin ? 
Peut-on parler de mort, tant que — et cela éternellement — frémit la vie 
et se fait pressante l'action d’une jeunesse comme la vôtre 7... La solen- 
nelle célébration d'aujourd'hui coïncide avec une date qui Nous apparaît 


symbolique et Nous a fourni le sujet de Nos brèves paroles : en effet, il 
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ne manque que deux jours pour que l'on puisse dire que l'hiver est passé 
et que commence le printemps. Pouvons-nous vous rappeler alors que 
vous laissez derrière vous un sombre hiver, mais qu'il y a un été fumineux 
devant vous ? Pouvons-nous vous inviter à vivre avec le plus grand zèle 
le printemps que Dieu est en train de donner au monde, et aussi à 
l'Eglise ? » Ainsi commence cet extraordinaire message, l'un des derniers 
qu'il ait prononcé, où l'on retrouve tout entier, avec son incroyable jeunesse 
d'âme, l’homme à la foi profonde, éclairé de la [lumière des prophètes, 
qui, naguère, dans un discours inoubliable rappelait aux Français du 
haut de la chaire de Notre-Dame, à Paris, la « vocation chrétienne de la 
France » et qui, élevé peu après au souverain pontificat, ayant un nombre 
incalculable de fois, en toutes les langues des hommes, atteint par Ja 
parole, la plume et la radio ses fils et ses filles de toutes les parties du 
monde, termine sa course, le regard plongé dans l'avenir pour raffermir 
les jeunes d'aujourd'hui, hommes demain, dans leur vocation chrétienne 
en leur dévoilant, avec quel enthousiasme, ce que Dieu prépare à son 


Eglise et au monde. 


Combien de chefs de peuple, de personnages haut placés dans 
l'administration, le gouvernement des hommes, se laissent aller, au début 
d'une nouvelle année, à faire des prédictions : M. Untel ne croit pas à 
la guerre pour cette année ; le président X*** prédit un avenir écono- 
mique sans précédent ; le gouverneur Y*** déclare qu'il prévoit une 
amélioration des rapports Est-Ouest... etc. Les termes restent vagues pour 
ne point être compromettants, et les mois passent, apportant leur démenti. 
Le Pape, lui, dans toute la force d'une grâce venue d'en-haut, en bon 
Pasteur qui connaît ses brebis et les appelle par leur nom, oriente d’une 
voix ferme les préférés de son troupeau : les plus jeunes, ceux devant 
qui se dresse le plus long avenir dont il leur révèle d'avance, de la part 


de Dieu, pour les y lancer sans retard, l'orientation générale. 


« L'hiver, un sombre hiver, est désormais passé. Peu de personnes, 
peut-être — et les jeunes moins que tous — se rendent compte aujourd'hui 


de la nuit qui a enveloppé le monde, du gel qui a tari et fait mourir d'in- 
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nombrables germes de vie. Un sombre hiver par les erreurs qui ont 
obscurci tant d'esprits : sombre par Ja boue qui a troublé tant de cœurs : 
sombre par la malhonnéteté qui a souillé tant d'œuvres ; sombre par les 
individus désorientés, par les familles brisées, par les nations dévastées, 
par le monde déchiré dans d’horribles guerres. Regardez, chers jeunes, 
le monde qui est derrière vous ; regardez le passé lointain, récent et tout 
récent, et vous ne pourrez manquer de dire que, sous tant d'aspects, nous 
sortons d'un sombre hiver. Mais si l'hiver est resté derrière Vous, devant 
vous se trouve, prometteur, lumineux et fécond, l'été : l'été est proche. 
Nous voudrions, 6 jeunes, que votre regard fût et demeurât serein, tandis 
que d'un pas ardent vous marchez fièrement vers l'avenir. Déjà la simple 
certitude de l'existence de Dieu et, plus encore, [a foi en la paternité 
divine, doivent vous donner confiance et espérance. Dieu, étant profondé- 
ment bon, ne permettrait en aucune manière qu il y ait dans ses œuvres 
quelque mal, s’il n'était assez puissant et bon pour savoir tirer le bien 
même du mal. Donc, tout ce qui se produit, se fait sous les yeux d'un 
père très aimant. Si l'on considère ensuite attentivement les circonstances 
de l'heure présente, votre certitude augmentera encore. Mille erreurs 
modernes ont été punies par leur propre échec ; vous avez vu l'orgueil de 
certaines grandeurs sombrer dans le néant, l'opulence de certaines for- 
tunes disparaître à l'improviste, la boue de la luxure souvent se mélanger 
au fleuve de larmes et de sang qui a traversé le monde ces temps passés. 
D'autres erreurs, mes jeunes, devront disparaître ; d'autres sièges élevés 
devront tomber : d'autres ambitions effrénées s'écrouler, brisées. Et Ja 
ruine sera d'autant plus vertigineuse qu'aura été plus grande l'audace 
de rivaliser avec Dieu. L'été viendra, chers fils ; il viendra, riche en 
récoltes abondantes. La terre, baignée de larmes, sourira avec des perles 
d'amour, et, arrosée du sang des martyrs, elle fera germer des chrétiens ». 

Le Pape de la seconde guerre mondiale, des camps de concentration, 
de l'Eglise du silence, se dresse ainsi, au déclin de sa vie, au terme d'un 
long pontificat de souffrances et de peines, de toute sa hauteur de chef 
spirituel de l'humanité, pour proclamer, à la face des peuples, que tout 
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est neuf, à construire et qu il croit à la victoire totale du christianisme, à 
l'éternelle, à l'immarcescible jeunesse de l'Eglise du Christ. Et ce vieillard 
se sent jeune, étonnamment jeune, vibrant de la même espérance que ces 
jeunes à qui il ouvre une vue optimiste de l'Histoire, parce que le Christ 
a vaincu. Vivant à l'aube de ce temps entrevu par Pie XI, et dont il 
proclame l'imminence après les tribulations actuelles, il annonce la réali- 
sation prochaine de ce que le pape des missions, son prédécesseur, prédi- 
sait pour un avenir plus lointain, alors que, au soir de sa vie [ui aussi, 
dans une allocution aux délégués des œuvres missionnaires de tous les 
pays, le 28 avril 1958, il s’écriait tout à coup : « Nous remercions Dieu 
qui nous a placés dans le moment actuel. Mais vraiment nous ne pouvons 
regarder les jeunes sans une certaine envie, spécialement les tout-jeunes 
qui ont encore un Jong avenir devant eux. Nous avons vu beaucoup 
d'événements, mais ils verront beaucoup de belles choses. La préparation 
immédiate sera peut-être pour eux dure et amère, mais les résultats ne 
peuvent manquer, même en ne comptant que sur le court itinéraire d'une 


vie humaine... Combien de belles choses verrez-vous, très chers fils !» 


En un temps où le bouillonnement des idées provoquées par Ja 
libération des peuples militairement occupés, par l'essor de mille et une 
entreprises généreuses et folles, par l'audace d'une recherche scientifique 
en voie de bouleverser le monde, est en train de modifier radicalement, au 
su d'espoirs fantastiques, les manières de vivre les plus traditionnelles et 
les mieux assises, le Pape des encycliques difficiles rappelait fermement 
les points intangibles de Ja foi et dénonçait courageusement le caractère 
impossible de certaines insertions dans Île temporel. Le pape des ency- 
cliques libératrices, attentif aux courants nouveaux qui se dessinaient 
parmi les fidèles, soucieux de les encourager en les orientant, en les 
facilitant dans leur désir de contact vivifiant avec les Sacrements, la 
Liturgie et le Livre de la Parole de Dieu : la Bible, ouvrait toutes jarges, 
dans Île domaine de la recherche scientifique, des avenues jusque-là 
jugées audacieuses ou téméraires et dans lesquelles exégètes et théolo- 


. . ? A û 
giens n'avançaient qu'avec une extrême prudence et non sans crainte. 
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Le pape des douloureux mais fiers messages à l'Eglise du silence, à tous 
les peuples de Russie, au clergé et aux fidèles de Chine : le pape des 
étonnants discours de Noël, radiodiffusés au monde entier, sur les postu- 
lats juridiques et politiques d'une paix juste et durable (1939), sur 
l'organisation internationale chrétienne et sur les conditions de la paix 
(1941), sur l'ordre international chrétien (1942), sur les bienfaits de la 
foi pour les déçus, les affligés, les fidèles et sur les principes d'un pro- 
gramme de paix (1945), sur l'ordre social véritable et la vraie paix (1948), 
sur le vrai et le faux réalisme chrétien devant les problèmes d'organisa- 
tion du monde moderne et l'aménagement des Nations-Uhnies et la paix 
(1956), ces discours dont Kroutchev, il n'y a pas si longtemps, déclarait, 
après les avoir étudiés, que si les catholiques du monde se donnaient la 
peine de les lire et les mettaient en action, le communisme n'aurait bientôt 
plus raison d'être ; le pape de la définition dogmatique de l'Assomption 
de Marie et d'une multitude de messages radiophoniques, d'allocutions 
sur les sujets les plus divers, en toutes sortes de langues : aux congrès 
eucharistiques, aux catholiques ou écoliers des Etats-Unis d'Amérique, 
aux religieuses cloîtrées de tous pays, aux nouveaux époux, aux médecins, 
aux avocats, aux professeurs de géo-physique, aux douaniers, à des ban- 
quiers, des conducteurs de tramway, des ouvriers, journalistes, soldats 
et officiers etc. : le pape malade et fatigué, qui s'était réservé depuis 
deux ans le ministère exclusif de la parole, s'en remettant pour l'admi- 
nistration de l'Eglise, dans toute la mesure du possible, aux commissions 
cardinalices ; le pape qui souhaitait que l'on puisse mettre sur sa tombe, 
pour épitaphe : « Père de la Paix », voici qu'il ne trouve rien de plus 
urgent ni de plus important à livrer aux jeunes, pour dernier message, 
qu'un regard prophétique sur un printemps de l'Eglise [ 

« Dieu, qui a permis le sombre hiver et préparé pour le monde un 
été Jumineux, nous engage tous à vivre et à travailler dans un climat de 
réveil, un temps de printemps. Âu printemps, la terre s'éveille, la sève 
monte, les bourgeons s'ouvrent, les feuilles reviennent sur les arbres, les 


buissons revivent, les prairies se couvrent de verdure et les campagnes 
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exultent dans les arbres en fleurs. Les cieux s’éclaircissent ; les jours se 
font plus longs, les nuits plus brèves : il y a plus de lumière que de 
ténèbres. Sans doute y a-t-il souvent des nuages dans le ciel et les averses 
de l'orage sur la terre ; mais les hommes repeuplent les campagnes et 
s'attardent plus facilement sur les routes : la fête de la nature devient une 
fête des cœurs, parce que le printemps est un temps de renouveau, un 
temps d'attente confiante, un temps d'espérance. Regardez, chers fils, 
tout, dans le monde, est en éveil. La vie matérielle, même au milieu de 
tant de tristesses et de misères, tend toujours vers un bien-être plus grand 
et plus répandu. Quiconque considère la courbe montante du progrès 
scientifique note qu'elle suit une sorte de réaction en chaîne, analogue à 
celle des équilibres instables. Dans la vie et l'activité de l'esprit, les 
signes d'un réveil sont aussi évidents : l'homme sera de plus en plus 
dispensé des fatigues matérielles, des œuvres serviles : l’automation est 
en train de transformer en activité intellectuelle une grande partie du 
travail humain, tandis que l'extraordinaire progrès technique rend de 
plus en plus possible et plus facile la diffusion de la culture parmi les 
hommes. On note également des signes évidents de réveil en domaine 
social. Aucune autre époque, parmi celles que l'humanité a vécues depuis 
la venue du Christ, ne nous paraît aussi décisive que la vôtre, les jeunes, 
dans l’évolution humaine. Pour la première fois, les hommes prennent 
conscience non seulement de leur interdépendance croissante, mais même 
de leur merveilleuse unité. Cela signifie que l'humanité deviendra de 
plus en plus prête à se sentir le Corps mystique du Christ. La nécessité 
de la solution chrétienne pour les si nombreux problèmes qui tiennent le 
monde dans l'anxiété sera donc et apparaîtra de plus en plus évidente 
aux yeux des honnêtes gens. Comme dans tous les printemps, les vents 
et les tempêtes ne manqueront pas dans celui qui est imminent : l'Eglise 
n a pas fini son martyre, et elle affronte, en ces jours, sans défense mais 
avec courage comme toujours, la furieuse attaque de ceux qui tentent de 
l'atteindre par l'insinuation malveillante, par Le soupçon injurieux, souvent 


même en jetant de la boue sur ses vêtements immaculés ». 
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Depuis ce message prophétique, suivant l'expression heureuse du 
meilleur éditorial paru à l'occasion de la mort du pape, en première page 
d'un journal anglais de Montréal, « Pie XII est entré dans sa paix ». Et 
l'on connaît les âneries ressassées par la grande presse, ces dernières 
semaines : nous savons que le nouveau pape fume la cigarette, qu'il se 
lève la nuit pour travailler, quil ira se promener à Lourdes et à Venise et 
rendra probablement visite au président Eisenhower. On nous a donné 
par le détail le menu de ses repas, avec des perspectives sur l'avenir 
des médecins du Vatican et un petit couplet sur le départ précipité de la 
Sœur Pasqualina.… Il faut bien se dire que les gens qui tirent les ficelles 
de la presse n'aiment pas, d'habitude, qu'il se fasse trop de bruit autour 
de l'Eglise. Cela les gêne toujours, l'Eglise. Pour diverses raisons. Parce 
que, depuis la mort de son Fondateur, elle oblige tout le monde, dès 
qu on en parle, à penser à l'au-delà et au sens véritable de la vie des 
hommes. Tous ceux qui sont installés sur la terre, qui ont chaussé leurs 
pantoufles et se contentent de leur voiture, de leur télévision et d'un coup 
de bière, sans se préoccuper du salut de leur âme, aiment mieux croire 
que l'Eglise radote, comme les vieilles grand'mères et qu'il ne faut pas 
s'embarrasser de ce qu'elle dit si l’on tient à vivre tranquille, sans inquié- 
tudes « philosophiques », comme ils disent. D'autres poursuivent dans 
l'ombre des buts plutôt louches et ne pensent qu à l'argent, par tous les 
moyens. Des papes comme Pie XII, qui ont passé leur temps à rappeler 
au monde la misère des peuples sous-développés et l'injustice énorme des 
possédants, responsables du fait que les petits enfants ont faim, les 
gênent terriblement dans leurs vilaines petites affaires. Ft puis ces his- 
toires de « papistes », qui considèrent leur pape comme une espèce de 
surhomme, ils les trouvent ridicules, comme si le pape n'était pas un 
homme, très comme les autres. Alors, ils écrivent de longues colonnes 
pour nous dire quil mange, quil boit, quil fume, comme vous et moi, 
afin que l'on voit bien qu'il ny a rien d’extraordinaire [à dedans. Et si 
le pape, par chance, est un peu plus âgé que la moyenne des chefs de 


peuples, alors, avec un petit air apitoyé pour son courage d accepter une 
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telle charge à son âge, ils sont bien contents : ça leur permet de dire que 
l'Eglise est une très vieille chose, bien respectable, gouvernée par un 
vieillard, ce qui les rassure et les tranquillise dans leur conviction qu il n y 
a rien de bon à en attendre. Ramener le pape à la taille d'un homme, et 
d'un homme fatigué, c'est toute leur affaire, et laisser entendre quil ne 
fera pas grand chose et que l'Eglise sera gouvernée dans l'ombre par 
quelques cardinaux ambitieux, sans trop le dire ouvertement, leur fait 


du bien au cœur. 


Mais, que le pape soit le légitime successeur des Abpôtres et le 
Vicaire de Jésus sur la terre ; que, quel que soit son âge, il soit assuré 
d'une grâce formidable qui le rend infaillible, à partir du moment où il a 
accepté son élection, chaque fois qu il doit définir ce que nous devons 
croire pour être sauvés ; que la grâce du souverain pontificat — car c’est 
une grâce — soit une grâce d'assistance très particulière du Saint-Esprit, 
à tous moments, qui donne au pape, jeune ou vieux qu importe, quelque 
chose de la toute-puissance de Dieu pour gouverner, éclairer, condamner, 
décider, permettre et défendre, encourager et blämer, par toute la terre 
et pour la durée de sa charge, comment voulez-vous qu ils puissent l'ad- 
mettre ? Ils vous traitent de « papistes », ce qui est vite dit, et facile, ce 
qui permet surtout de rapidement enterrer le pape défunt et de ne pas 
s'occuper du nouveau autrement que pour bien montrer que c'est un 


homme comme les autres, et pas plus. 


Il faut avoir la foi pour savoir ce qu'est un pape : pour ne pas s'ar- 
rêter à des apparences, car il est vrai que c'est un homme, mais un homme 
choisi par Dieu pour être le représentant visible, sur cette terre, du 
Seigneur Jésus. I] faut la foi pour croire à cette assistance spéciale du 
Saint-Esprit en toutes ses paroles, ses démarches, ses décisions. Il faut 
avoir la foi pour croire qu à chaque élection d'un nouveau pape, Dieu 
nous prouve qu'il n'abandonne pas son Eglise, comme il l'a promis à 
saint Pierre, le premier pape, et que cela vient de continuer et continuera 
jusqu à la fin du monde. Nous l'avons, la foi, alors amusons-nous des 


monumentales bêtises des journaux de ces dernières semaines. C’est tout 
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ce qu elles méritent. Ft remercions Dieu de se faire encore notre Pasteur 
dans la personne du pape Jean, comme il l'avait été dans celle de Pie XII. 
C'est le même Pasteur, quel que soit le visage de son Vicaire, et son âge : 
il est toujours jeune, dans l'éternelle jeunesse de sa toute-puissance 
divine et se rit des pauvres manœuvres de ceux qui ne veulent pas com- 
prendre, par crainte d'être obligés de changer d'attitude devant le mystère 
de son Eglise. 

Et s’il plaît à l'Esprit de Dieu de donner au pape l'esprit des pro- 
phètes pour guider ses enfants et lui faire dire d'avance ce quil adviendra 
du monde, cherchez autour de vous un homme, un chef d'Etat capable 
d'en faire autant. Jean XXIIL héritier des Apôtres et successeur de Pie XII. 
jouit désormais des mêmes grâces de gouvernement, des mêmes lumières 
et de la même force d'âme. C'est lui, peut-être, qui devra piloter l'Eglise 
et paître les fidèles de Jésus dans ces jours de lumineuse clarté annoncés 
par son prédécesseur : « Regardez donc autour de vous. les jeunes : de 
tous côtés parvient l'écho de voix qui racontent de belles et saintes entre- 
prises ; qui parlent d'énergies stimulées précisément par un désir de 
réaction contre la mal. Un appel de rassemblement passe à travers le 
monde : voulez-vous l'écouter ? Voulez-vous le faire vôtre ? Voulez-vous 
le transmettre à d’autres pour qu'il devienne le cri de la jeunesse du 
monde ? Regardez autour de vous, les jeunes, printemps de l'humanité, 
printemps de la vie. Faites vôtre Notre espérance et dites à tous que 
nous sommes à un printemps de l'Histoire : Dieu veuille quil soit un 
des plus beaux printemps que les hommes aient jamais vécu : après un 
des plus longs et plus cruels hivers, un printemps qui précède un des plus 
riches et lumineux étés ». 


Benoît PRUCHE, (2 1 EX 
Otiawa 
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« Les traitements subis par nous ont été divers. Certains d'entre 
nous ont été formellement torturés. D'autres ont eu les mains liées dans 
le dos par les menottes, nuit et jour pendant six mois. D'autres ont dû 
se tenir debout pendant des interrogatcires qui duraient sans arrêt jusqu à 
5 jours et 5 nuits. Un srand nombre ont dû rester accroupis à terre tout 
le jour, sans parler, sans lire, sans sommeiller, occupés seulement à 
réfléchir sur leurs crimes. D'autres, enfin, ne peuvent se plaindre que 
de la privation de la liberté et devaient signer chaque soir qu'ils n'avaient 
pas été maltraités. 

Beaucoup d'entre nous ont connu les cellules communes où les 
prisonniers chinois nos compagnons, et nous-mêmes avec eux, devions 
nous exhorter mutuellement pendant plusieurs heures chaque jour à 
réformer notre pensée, c'est-à-dire à proférer, au moins des lèvres, les 
théories communistes. On nous répétait chaque jour que réformer notre 
pensée était le seul moyen de sortir de prison. 

On nous a retiré tout insigne religieux et tout livre de prière, et il 
nous a été interdit, sous peine de punition, de faire aucun des gestes 
traditionnels de la prière privée, comme un simple signe de croix. 

Nous sommes restés ainsi des mois, quelques-uns des années, sans 
visites, sans lettres, sans envoi de l'extérieur, à part quelques exceptions, 
au secret absolu, ne voyant d'autres visages que ceux de nos compagnons 
de cellule parmi lesquels se trouvaient toujours un ou plusieurs délateurs. 
Les cellules n'avaient ni lit, ni table, ni chaise. On couchait sur le sol nu, 
parfois plancher, parfois ciment. 

Nous avons comparu devant des juges, sans le ministère d'aucun 
avocat. Tous les interrogatoires ont consisté exclusivement à tenter de 
nous arracher des aveux mensongers : que nous étions des impérialistes, 
des espions, des ennemis du peuple. Et cela par les menaces les plus 
impressionnantes et des pressions soigneusement étudiées pour nous faire 


perdre le contrôle de nous-mêmes. 
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Certains d'entre nous ont été condamnés aux travaux forcés : tra- 
vaux le plus souvent très durs, parfois épuisants, où les condamnés 
devaient eux-mêmes et spontanément augmenter sans cesse le rythme 
de leur travail. 

Tous les principes de justice en vigueur chez les peuples civilisés 
ont été violés à notre endroit : dans presque tous les cas, pas d'inculpa- 
tion précise et pas de preuves ; dans tous les cas, pas de défense, pas de 
procédure protectrice de l'accusé. En un mot, nous avons été livrés pieds 
et poings liés au plus total arbitraire ». 

Voilà un extrait du vibrant appel que 89 missionnaires, de dix 
nationalités différentes, victimes d’arrestation et de détention odieuses 
de la part du Gouvernement de la République populaire de Chine, ont 
adressé à la Commission internationale contre le Régime concentra- 
tionnaire. On sait que cette Commission est une organisation non gouver- 


nementale avec statut consultatif auprès du Conseil économique et social 


de ONU. 


Ce recours loyal de missionnaires martyrs à l'attention des dirigeants 
des pays libres n'a peut-être pas trouvé l'écho qu'il mérite. Ou du moins, 
la réaction qu'il a pu susciter fut étouffée sitôt que née, par mille et un 
autre soucis d'ordre diplomatique. Ce qui est plus triste encore, c'est 
l'indifférence pratique de Ja masse de tous les chrétiens libres, face à la 
persécution cruelle dont sont victimes leurs frères dans la foi. C'est ce 
que ne pouvait comprendre le Chanoine Von der Weid, dans une allocu- 
tion prononcée le 14 octobre 1956, dans la cathédrale de Fribourg, au 
cours d'une messe solennelle pour l'Eglise du silence : « C’est un des 
phénomènes les plus déconcertants de notre époque : la facilité avec 
laquelle l'humanité actuelle a l'air d'accepter, presque comme une chose 
normale, les injustices les plus cruelles, les plus révoltantes, dont sont 
victimes, à quelques heures d'avion de chez nous, des hommes, des 
femmes, des vieillards et des enfants, comme nous, précisément parce 
qu ils sont animés du même idéal chrétien qui est le nôtre. C'est à peine 
si nous y pensons de temps en temps, avec l'impression que tout cela se 


passe si Join de nous, comme sur une autre planète >. 
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Je voudrais, dans cet article, secouer avantageusement la foi con- 
fortable de trop de chrétiens, en leur faisant connaître un peu ce qu est 
l'Eglise du silence. Chaque année, le mois de janvier ramène la semaine 
de prières pour l'unité de l'Eglise. Ajouter à ce retour à l'unité de Pierre 
de toutes Îles Eglises dissidentes une ardente demande au Seigneur d'une 
consommation plus grande dans l'unité de tous Îles chrétiens qui par- 
tagent actuellement la même foi, devrait faire l'objet de nos plus intenses 
prières. Nous devrions prendre la résolution d'être unis plus que jamais à 
ceux de nos frères qui sont dans les chaînes, redoublant auprès de Dieu 
notre intercession en cette année qui précède celle de la déclaration 
publique du dernier message de Fatima. Au cœur de nos joies de Noël, 
cet article n'est pas mal venu. Il n’en assombrira pas le sens de nos 
festivités. Loin de là. Le Christ qui ne s'est incarné que pour souffrir 
afin de nous racheter donne un sens aux souffrances de tous nos frères 
délaissés, qui semblent n'être nés eux aussi que pour en arriver à ces 
heures d’indicibles tortures durant lesquelles, unis au Christ, ils rachètent 
le monde. 

Car, véritablement, l'Eglise du silence est une Eglise qui souffre. 
Cette appellation d'Eglise du silence, par laquelle le pape Pie XII a 
voulu nommer l'Eglise persécutée, s'entend tout aussi bien de cette inca- 
pacité où sont réduits les martyrs d'aujourd'hui d'élever la voix pour leur 
défense, que de cette conspiration, faite en grande partie d'indifférence, 
en vertu de laquelle le monde occidental entend d'abord s'occuper de 
problèmes plus urgents. Eglise du silence, parce quils sont bâillonnés, 
parce qu'ils ne peuvent même plus parler. Eglise du silence, à cause de ce 
grand silence que le monde observe à leur sujet. Sans y penser, sans le 
vouloir sans doute, nous sommes les complices de cette conspiration du 
silence. 

Pourtant, les organisations internationales sont bien au fait de ce 
qui se passe derrière le rideau de fer ou de bambou. Mais il est des prises 
de positions trop franches qui risquent de brouiller mille et un entretiens 
diplomatiques. Guidés par cette prudence, les gens bien renseignés n'ont 
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pas d'intérêt à publier au grand jour les souffrances des peuples asservis. 
Et pourtant, jamais l'Eglise n'a crié si fort par la voix déchirée de ses 
martyrs. Ce n'est pas qu au temps d'Hérode que s’accomplit [a parole du 
prophète Jérémie : « Une clameur retentit dans Rama : des sanglots et 
une amère lamentation. C’est l'inconsolable Rachel qui pleure ses enfants, 
car ils sont morts ». Le massacre des saints innocents est le cruel quoti- 
dien de l'Eglise du silence. 

Le scandale serait de renouveler l'abandon du Christ crucilié qui 
souffrit seul, n'ayant au pied de sa croix que des bourreaux et des curieux, 
et si peu de fidèles. Le scandale, si bien accepté qu'on ne le remarque 
pas, est de ne pas dépasser les frontières confortables de ses prières 
privées. Je veux dire qu'ils sont nombreux les chrétiens dont les dévotes 
prières ne se cantonnent que dans les limites de leur paroisse ou de leur 
parenté. 

Lors du consistoire du 15 décembre 1958, au cours duquel il a créé 
25 nouveaux cardinaux, le pape Jean XXIII s'inquiétait à juste titre de 
l'Eglise de Chine : «Un silence profond, qui va s'approfondissant 
chaque jour, comme un nuage qui annonce le malheur, entoure les 
diocèses de Chine, et nous savons tous les moyens employés, tous les 
efforts qui sont déployés dans le but d'attirer le clergé et les fidèles chré- 
tiens hors du droit chemin et de les soustraire à l'unité de l'Eglise catho- 
lique ». Et le Pape ajoutait le mot de réconfort du Pasteur : « Catholiques 
chinois qui avez été opprimés, mais non brisés, par les procès les plus 
amers, vous n êtes pas seuls, le Christ [lui-même est avec vous ». 

Nous aussi, nous devrions être avec eux, par le soutien de notre 
prière. Ne faisons pas inconsciemment le jeu de l'ennemi. Nous n'avons 
pas le droit de nous taire et d'accepter comme une fatalité le sort mal- 
heureux de nos frères persécutés. Notre apathie est le terrain propice sur 
lequel compte le communisme pour se propager. Négliger d'avertir le 
peuple des souffrances qu'endurent les peuples asservis, c'est se priver 
de l'argument de condamnation quil apporterait. Les menaces n'ébranle- 


ront jamais le communisme, hormis celle de la réprobation populaire. 
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Le tollé général soulevé lors de la répression hongroise a fait au rideau 
de fer une échancrure plus difficilement réparable que n'en pourraient 
effectuer de vives passes d'arme diplomatiques ou militaires. Car c'est 
alors retourner contre lui-même [l'arme de choix dont se sert avantageuse- 
ment le régime communiste : la masse du peuple. Il est des maladies qu'on 
abhorre par définition, parce qu'elles sont épidémiques. La réaction 
efficace ne peut venir alors que d’une immunisation générale. L'un des 
plus virulents contrepoisons à opposer au communisme, cette épidémie 
contemporaine, en dehors de l'action surnaturelle de Ja prière, est sans 
conteste une massive effervescence de l'opinion populaire, s'exprimant 


en réprobation générale. 


En février 1952, S. S. Pie XII, recevant en audience privée un 
évêque récemment expulsé de Chine, lui donnait ces directives : « Vous 
avez le devoir d'éclairer l'opinion catholique en disant la vérité sur [a 
réalité et l'ampleur de la présente persécution religieuse en Chine ». 
Cette injonction s'explique par le fait que plusieurs missionnaires, par- 
venus à franchir le rideau de fer, désirent maintenant oublier les sou- 
venirs obsédants des souffrances qu'ils ont endurées. Ils préfèrent se taire, 
soit par peur des représailles, soit par impression d'inutilité ou enfin par 
lassitude. Nous du moins qui n'avons pas eu à souffrir sous la bannière 
sanglante de l'Eglise persécutée, devons-nous nous instruire de la gravité 
de la persécution. Des livres ont été publiés sur le sujet, avec toute 
l'objectivité requise et une préoccupation constamment religieuse. Ne 
les ignorons pas, comme a voulu le faire M. Paletskis, vice-président du 
Soviet Suprême, déclarant dans une conférence de presse lors de son 
passage au Luxembourg, qu'il ne connaissait pas le Livre Rouge de 
l'Eglise persécutée, parce que le catholicisme avait en URSS une pleine 
liberté dans le cadre de notre constitution. 

Le malheur est que beaucoup de chrétiens ne savent comment 
démasquer le communisme. Qu'ils retiennent ceci : le communisme est 
d'abord séducteur et finit toujours par être persécuteur. Je ne vois pas 


de meilleure autorité pour illustrer la tactique de l'ennemi que cet extrait 
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de la Lettre de Carême 1955 de l'évêque de Lourdes, Mer Théas : « La 
tactique communiste est difficile à définir car elle prend mille formes 
différentes et parfois opposées ; elle est toujours sous le signe de la 
confusion et elle porte le masque de l'hypocrisie. 

L'anéantissement de toute foi religieuse est le but du communisme. 
C'est certain. Mais cet objectif est tantôt avoué et tantôt désavoué. Le 
communisme arbore volontiers le drapeau de la liberté religieuse, alors 
que, de tous ses efforts, il veut supprimer la croyance en Dieu. 

lei, il ferme les églises ; ailleurs, il les restaure. Partout cependant, 
son orientation reste la même. Le but ne change pas, mais la tactique est 
souple. En pays chrétien, avant d'’étouffer la foi, il faut attirer les croyants, 
les rassurer et, lentement, les asservir en les persuadant qu'on les libère. 

Il faut secouer le joug de l'Eglise, proclame le communisme : elle a 
partie liée avec le capitalisme ; elle est l'ennemie du peuple et de la 
patrie. C'est pourquoi il suscite des Eglises nationales. Il organise des 
groupes de « prêtres patriotes », plus soumis, on le devine, au pouvoir 
civil qu'à la Hiérarchie. 

Lentement, l'ennemi pénètre dans l'Eglise. I] renonce à l'attaque 
directe et brutale, quand elle s'annonce inefficace ou importune. Mais 
il s’insinue partout, et de préférence dans les secteurs les plus sacrés, 
pour anémier l'Eglise, pour la diviser et la pourrir. La désagrégation se 
fera lentement mais sûrement. 

L'assistance aux offices liturgiques ne gêne pas le plan communiste, 
si par ailleurs, est empêchée l'éducation chrétienne des enfants et si 
l'Action catholique est soustraite à la direction des Evêques et, par le 
fait même, à l'influence de l'Esprit-Saint. 

Le communisme s'applique à diviser le clergé et surtout à séparer 
les prêtres de leurs Evêques et du Souverain Pontife. Cette tactique 
prouve quil connaît bien la structure de l'Eglise catholique et l'endroit 
où il faut frapper les grands coups pour l'abattre sûrement, si la chose 
était possible. 
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« Quitte ton Eglise et nous te laisserons ton Dieu », disent volontiers 
les persécuteurs modernes. Pour eux aussi, l'Eglise et le Christ, c'est tout 
un. En supprimant l'Eglise, seule sardienne de la foi, ils sont sûrs 
d'instaurer l’athéisme. 

Voilà la tactique communiste, habile destructrice de la foi. Mais 
l'Esprit-Saint n'abandonne pas l'Eglise du silence. Les exemples si en- 
traînants des martyrs suscitent au cœur de la jeunesse des élans de foi 
qui donnent l'espoir. Mais ces élans seraient grandement secondés par 
l'action puissante de notre prière. Prions la Vierge pour les chrétiens des 
pays persécutés. De la tactique communiste apprenons quel est notre 
principal devoir. Quel est le premier effort de nos adversaires ? Détruire 
l'unité catholique en séparant les prêtres de leurs Evêques, en mettant la 
division dans le clergé et parmi les fidèles. Quel doit être notre premier 
objectif ? Fortilier l'unité de l'Eglise. Une chrétienté résiste à tous les 
assauts si, de tout son cœur et de toute sa foi, elle est inébranlablement 
attachée à l'Eglise et à sa Hiérarchie. Profitons donc de la semaine 
de prière pour l'unité de l'Eglise, pour refaire cette unité autour de nous, 
par une compréhension surnaturelle du lien de force que procure à toute 
l'Eglise l'état de grâce chez tous ses membres. 

Lançons le cri du Pape Pie XII: «IT est temps, chers fils ! C'est 
tout un monde qu il faut refaire selon le cœur de Dieu ». Transformons 
notre milieu et nous ferons la cause de l'Eglise. Surtout, avec l'assistance 
assidue de notre prière, brisons ce silence dont nous entourons l'Eglise 
persécutée. II faut lancer et organiser une Croisade de vérité. Il s'agit de 
faire connaître cette page d'histoire qui s'écrit aujourd hui en lettres de 
sang. Il s’agit de mettre sous les yeux de nos chrétiens l'émouvant martyro- 
loge d'une Eglise qui est leur Eglise. Les fidèles d'Europe ou d'Asie qui 
souffrent persécution sont, comme nous et avec nous, membres de l'unique 
Corps mystique du Christ. L’incuriosité, l'indifférence, le silence seraient 


de notre part oubli, négation, rejet de la solidarité chrétienne et de l'unité 


de l'Eglise. 
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Beaucoup de fidèles quand ils entendent les litanies des saints à 
l'Eglise se prennent à s'ennuyer et à désirer qu'elles se terminent, car la 
liste en est longue. Cette désaffection vient peut-être de ce qu'ils s'ima- 
ginent les saints forts loin derrière eux dans l'histoire et si peu près de leur 
vie. Qu'ils méditent un instant cette litanie des saints modernes : ils sont 


leurs frères dans la foi et ils viennent à peine de mourir pour leur Seigneur. 
* * * 


Houang Tsin-tsi, petit propriétaire de Foukang, qui avez été tué 
d'une balle par le Tribunal du Peuple, pour avoir possédé un petit jardin, 
priez pour nous. 

Père Thadée Lieou, prêtre chinois, qui avez été contraint à vous 
agenouiller sur des débris de verre et à être suspendu à un arbre par les 
pouces, afin de rester fidèle au Christ, priez pour nous. 

Vous les trente-trois martyrs de la Trappe de Notre-Dame de Conso- 
lation, à Pékin, qui avez marché malgré vos souffrances, des dizaines de 
milles chaque jour, pour enfin périr sous les coups des ennemis de Dieu, 
priez pour nous. 

Père Tichet, qui avez été contraint à demeurer debout trente jours et 
trente nuits durant, les pieds emprisonnés dans des entraves, priez pour 
nous. 

Vous les malheureux Polonais déportés à Kolyma, qui avez dû tra- 
vailler nu-pieds sous une température de 70° de froid, décimés par le 
scorbut et la faim, priez pour nous. 

Frère Adon, qui avez été condamné à cinq ans de travaux forcés 
pour avoir enseigné le catéchisme aux enfants de Canton, priez pour nous. 

Vous les élèves de quatre classes de collèges russes, qui avez été 
déportés en Sibérie simplement pour avoir osé manifester vos sentiments 
religieux, priez pour nous. 

Vous les cent quatre-vingts chrétiens de Coa-Muai, qui vous étiez 
réfugiés dans votre église paroissiale, poursuivis par des guerilleros Tu-vê 
du Vietminh, et qui avez été enfermés et brâlés vifs pour le Christ, priez 


pour nous. 
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Mgr Ignace Kiong, évêque de Shanghai, qui, condamné à reconnaître 
devant vos chrétiens des crimes que vous n'aviez pas commis, et à vous 
en humilier, avez eu le courage de crier tout haut : « Vive Le Christ- 
Roi ! », priez pour nous. 

* * * 

En terminant, je voudrais rectilier le titre de cet article : Je reviens 
de l'enfer. I] n'est juste qu'à moitié, et pour le dire vraiment : il ne 
convient pas à ce que cet article a voulu suggérer. Les souffrances innom- 
brables, les cruautés et les tortures inouïes dont est victime l'Eglise du 
silence, la haine et le mépris diaboliques dont sont l'objet nos frères dans 
la foi, cela ressemble étrangement à l'enfer. Et quelqu'un qui se met en 
devoir de lire le récit horrifiant de ce qui se passe derrière le rideau de fer 
n a pas de peine à comprendre le titre que j'ai donné à cet article. Mais 
ce qui est plus crand encore que ces souffrances, c'est la foi ardente des 
martyrs et leur charité qui ne se dément jamais. Ft on ne trouve pas cela 
en enfer. En cette ferme attitude de l'Eglise du silence, soutenue par la 
crâce du Saint-Esprit, réside l'espérance du peuple chrétien. Ce n'est 
pas d'aujourd'hui qu'on a prononcé cette sentence : le sang des martyrs 
est une semence de chrétiens. 

C'est peut-être ce qui intrigue le plus l'athéisme contemporain : la 
reviviscence de la foi au cœur même des pays les plus envahis par le 
communisme. Le jardinier qui tond son jardin nerse surprend pas d'en 
voir l'herbe repousser. I y a là une loi de vie qu il accepte. Cette loi 
de renaissance existe aussi en ce qui concerne l'Eglise persécutée. La 
faucille communiste a beau couper les plantations de la foi et le marteau 
rouge enfoncer dans les esprits [le coin de l'athéisme, la foi religieuse 
repousse partout avec une vigueur accrue. 

J'aperçois en cela l'influence grandissante de la Vierge de Kolo- 
menskoie, Fatima russe où Notre-Dame apparut en 1917 et sy fit 
honorer sous le nom de T'sarine du ciel. La présence de Marie derrière le 
rideau de fer est une consolation et une force pour les chrétiens asservis, 


car ils savent qu'Elle est puissante comme une armée rangée en bataille. 
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En attendant que soient abrégés les jours de l'épreuve, redisons souvent 
la prière que Pie XII a prescrit de réciter pour l'Eglise du silence : 

« O Seigneur Jésus, roi des martyrs, réconfort des affligés, appui 
et soutien de tous ceux qui souffrent pour voire amour et pour leur 
fidélité à votre épouse, notre Sainte Mère l'Eglise, écoutez avec bien- 
veillance nos ferventes prières pour nos frères de l’« Eglise du Silence » : 
que non seulement ils ne défaillent jamais dans la lutte, ni ne vacillent 
dans la foi, mais qu'ils puissent même expérimenter la douceur et la 
consolation réservées aux âmes que vous voulez bien appeler à demeurer 
avec vous sur la croix. | 

Puisse notre fervente prière leur être secourable et notre solidarité 
fraternelle leur faire sentir qu'ils ne sont pas seuls | Que leur exemple 
soit une source d'édification pour toute l'Eglise et spécialement pour nous 


qui les évoquons avec tant d'affection Ts 


Antonin-M. PLourpe, O. P. 
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Les enfants qui s aiment ont obtenu un beau succès en France. À 
Paris, l'été passé, un peu partout on nous parla du roman d'une certaine 
Canadienne, et on s'étonnait de notre ignorance. I] fut même question 
du prix Femina. Ce succès déconcerte d'autant plus que le livre, d'abord 
paru au Canada, y reçut un accueil assez réticent du public et des 
critiques, ce qui ne signilie pas que l'œuvre ait rallié tous les suffrages 
de la critique française. L'ouvrage a plu à un certain nombre d'écrivains 
et même à des académiciens, comme Maurice Genevoix et Robert Kemp. 
« IT (ce roman) fera le tour du monde », écrit ce dernier. Toutefois nous 
gardons le souvenir de certaines recensions aussi peu aimables que 
possible. Une note de la revue La table ronde imputait les fautes de fran- 
çais de Claire France à son origine étrangère. I] n'est bon bec que de 
Paris. « L'auteur collectionne avec bonheur les sottises de Jangage et de 
pensée », nous dit une recension anonyme de La nouvelle revue fran- 
çcaise (premier juillet 1957, p. 162). 

À qui donner raison ? Que nous le voulions ou non, le livre s’il ne 
fait pas encore le tour du monde, obtient du succès hors de France. 
L'œuvre a été traduite en hollandais et on annonce des traductions sué- 
doise et allemande. Aussi bien, avant de nous interroger sur la valeur 
du livre, interrogeons-nous sur son succès. L'auteur est jeune et il semble 
bien que la publicité l'ait encore rajeuni. Publier un roman à trente ans, 
c'est banal. En publier un à dix-huit ans, c'est autre chose. Il n’en faut 
pas plus pour que l’on compare Claire France à Françoise Sagan. Fran- 
çoise Sagan, sans doute, se complaît à décrire des caresses d’alcôve et 
Claire France, des baisers à demi chastes. Qu à cela ne tienne. Les 
mythes ne craignent pas les contrastes : au Rimbaud jacobin, s'oppose Je 
Rimbaud chrétien. Une fois qu'il existe une Sagan, aucune raison pour 
qu il n'existe point de Sagan canadienne, anglaise, néerlandaise, grecque. 


Une Sagan canadienne repose de la Sagan française, comme une limonade 
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repose du whisky. Françoise Sagan, au fond, est inquiétante, tandis que 
Claire France est de tout repos. D'une Canadienne, on ne pouvait 
attendre qu'un roman touchant et propre. « Comme c'est canadien ! 
Comme c'est pur ! » écrit Robert Kemp, au sujet du Temps des lilas, de 
Marcel Dubé. Malgré la presse « jaune », le malthusianisme et l’immora- 
lité politique, la Nouvelle-France n'oublie ni son Dieu, ni ses origines. 
Une Claire France moins propre, moins « canadienne », aurait certes 
obtenu moins de succès. L'auteur a bien choisi son pseudonyme : 
« Claire France », comme « Doulce France ». Et le titre « accroche » 


bien, avec ses deux mots qui s opposent. 


Le succès de mademoiselle Claire France * relèverait-il en partie du 
mythe ? Chose certaine, notre littérature se montre de plus en plus per- 
méable aux mythes. Un pèlerinage à Sainte-Catherine de Fossambault a 
prouvé on ne peut mieux la vogue de Saint-Denys-Garneau. Notre société 
bourgeoise croit se dépouiller de son conformisme, en lisant les œuvres 
de ce poète mort, la face dans un ruisseau. Grâce à sa guitare, à sa 
crinière et à ses godasses, Félix Leclerc s’est forgé un personnage, accepté 
de tout Paris, un composé de Radisson et du Survenant ; ce qui [ui 
permet de dire à la télévision en style « canayen » : «Je vais quitter le 
Canada aux neiges ». Le Canada possède maintenant son Minou 
Drouet. Sur cet Orphée au fond de culottes humide, un journaliste de 
La Presse écrit : «Il est indéniable, même si cela doit sembler légère- 
ment irrespectueux, que le poème Le lasso (...), écrit par François Sainte- 
Marie, âgé de cinq ans, est bien supérieur poétiquement aux chants de 
Virgile, dont ses contemporains avaient fait un dieu et Dante son guide 
(La Presse, 14 juin 1958, p. 50). Donc ne nous étonnons point si nous 
possédons notre Sagan. Peut-être même, qui sait, l'avenir sourit-il plus 
à Claire France qu'à Françoise Sagan. La sensibilité du public change 
vite. Certain ballet du jeune prodige a fait somptueusement long feu 


dans plusieurs métropoles. Et une France, à l'ombre de la croix de 


1. Claire France (de son vrai nom, Claire Morin, de Québec) vient de publier chez 
Beauchemin un autre roman : Et le 7e jour... 
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Lorraine, acceptera-t-elle aussi facilement l'éthique défaitiste et jouis- 
seuse de mademoiselle Sagan ? 

Mais le talent de Claire France nous oblige à examiner l'œuvre 
elle-même, avec soin, afin d'en parler avec une franchise froide : nos 
écrivains ont droit à la vérité. 

L'intrigue est de la plus grande simplicité. Annick, jeune Cana- 
dienne, a pu enfin réaliser un projet longtemps müûri : faire ses études 
classiques à Paris. Elle habite une pension britannique, curieuse façon 
de connaître la France. Elle rencontre un tout jeune homme, André : 
réaction chimique immédiate, « baiser maladroit sur une joue fraîche 
de pluie » (Les enfants qui s'aiment, Montréal, Beauchemin, 1956, p. 20). 
Elle est d'une distraction folle au lycée, une école joyeuse où règne le 
Flirt (les Iycées mixtes sont plutôt rares en France, mais passons). Elle 
s'exile en Bretagne pour ses vacances de Pâques, ce qui nous vaut des 
descriptions qui sentent le varech. Elle revient à Paris, termine ses 
études et peut enfin jouir de «a douce sentimentalité de Ja France » 
(p. 71). Les deux enfants qui s'aiment se promènent à Paris, puis se 
rendent jusqu à Versailles. Dans le parc, André et Annick s asseyent 
«au milieu de l'été» (p. 100) : il en résulte «un vrai baiser sur les 
lèvres comme au cinéma (pp. 104-105). On revient à Paris, la tête 
pleine de souvenirs de Versailles et du guide Michelin. On se récite 
des vers suaves, on se promène à Montmartre et l’on s'embrasse à l'ombre 
de la Basilique. Mais les petits enfants devront malgré tout se séparer, 
chacun partant de son côté, André, pour la Savoie, Annick, pour la Côte 
d'Azur. On échange des lettres d'amour. Un jour, André, de retour à 
Paris, apprend à Annick qu'à l'automne, il deviendra pensionnaire. 
Annick, alarmée, précipite son retour à Paris. malgré la chaleur caressante 
des plages. À Paris, les parents, singulièrement complaisants, accordent 
une liberté entière aux enfants qui en profitent : nombreuses promenades 
semées de baisers à travers Paris. Puis on se rend à bicyclette, au bois 
de Vincennes. La pelouse était très verte, le soleil balançait sa lumière, 


on s embrasse et... Mais Annick, toujours pure, se sauve avant l'irrépa- 
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rable et saute sur son vélo. Un dimanche, Annick honteuse, décide, ce 
jour-là, de jeûner et de s'abstenir de son André. André, désemparé, 
attend Annick tard dans la nuit, à Ja porte de sa pension. Îls s'enlacent 
et se quittent. « J'agitai, dit Annick, un adieu dans ma main » (p. 219). 
Le jour suivant, la veille du départ d'André, tous deux se revoient et, 
comme de vieux troupiers de l'amour, échangent des souvenirs, puis se 
quittent sans un baiser. 

Cette intrigue peu complexe, est bien menée : chaque chapitre 
forme un tout bien compact, bien délimité. Des chevauchements et des 
rétrospectives gênent rarement la marche du récit. : l’auteur sait conter. 

Claire France s’est proposée de raconter l'amour de deux adolescents 
qui n'ont jamais aimé. Le titre nous trompe quelque peu, car il ne s'agit 
point d'enfants, mais d'adolescents, à moins que nous ne prenions le 
mot « enfant » au sens large. Chez l'homme, l'adolescence est une période 
assez longue et assez déterminée, tandis que chez la femme, l’âge adulte 
succède presque à l'enfance, l'adolescence produisant peu de remous : 
d'où l'intérêt du roman qui offre une peinture féminine de la sentimen- 
talité adolescente. Certes d’autres que l'auteur ont peint des amours 
d'enfants et il serait trop facile de signaler des œuvres comme Le blé en 
herbe, ou Le grand Meaulnes, voire des films comme Les dernières 
vacances, de Leenhardt, un vrai chef-d'œuvre, et ce film exquis de Duvi- 
vier. Marianne de ma jeunesse. Signalons aussi un roman oublié aujour- 
d'hui, mais qui n'est point sans charme, Eddy et Paddy, d'Abel Hermant. 
Notre époque qui craint de conquérir le vrai paradis, recherche les oasis 
de l'enfance. L'auteur est bien de son temps. 

Si nous connaissons assez peu les sentiments d'André, nous savons 
qu'Annick brûle de devenir une adulte, d'aimer comme une adulte, en 
même temps qu'elle conserve ses nattes de petite fille. Elle hésite entre 
les deux états avec une touchante indécision, mais comme elle est saine 
et bien équilibrée, elle accepte l'inévitable, et c’est une adulte que nous 


quittons, à la fin du roman. 
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L'auteur a voulu décrire un univers pur, sans trouble, ni maléfice, 
le monde de l'enfance. Les enfants qui s'aiment sont marqués par le 
christianisme. Ils s'interdisent d’aller au bout de leur amour. Au fond 
ils s'aiment comme des enfants, et plus d'une fois, de simples caresses 
les satisfont. De jolis poèmes, des refrains populaires nous maintiennent 


tout naturellement dans le vert paradis. 


Cependant ces adolescents voudraient parfois aimer pleinement, 
comme des adultes : alors ils prennent peur. Ainsi Annick recule devant 
un baiser, invoque le Seigneur au sein de la tentation. Car elle est 
croyante : elle dit n’aimer pas les mondanités de la Côte d'Azur (p. 139), 
elle sacrifie un dimanche à sa vie intérieure, elle parle même de « l’âcre 
saveur des douleurs acceptées » (p. D DA Flle emploie fréquemment les 
mots absolution, disculper, conscience, remords. Ces réflexes et ces 
réflexions viennent très naturellement : on ne trouve aucun parti pris 
d'édifier. 

L'auteur oppose avec assez de relief l'attitude de la jeune fille 
devant l'amour, à celle du jeune homme. Si la jeune fille manifeste le 
plus souvent une sensualité assez sentimentale et même mièvre, le jeune 
homme, fringant, voudrait naturellement aller droit au but: seule Ja 
morale le retient. 

Voilà quelques aspects positifs. Malheureusement, des faiblesses 
et des maladresses diminuent notre plaisir. D'abord le jeune homme 
nous paraît pauvrement peint dans l’ensemble. Trop souvent, plutôt 
qu à un André à l'état civil bien précis, il ressemble à ce beau jeune 
homme qui hante les songes des adolescentes. Peut-être l'auteur voulait 
nous présenter son personnage, non pas objectivement, mais à travers la 
sensibilité d'Annick. Rien à redire, mais il faudra qu'ailleurs l'auteur 
nous prouve qu il peut créer des personnages qui vivent par eux-mêmes. 

Cette Annick nous paraît plus adolescente qu'adulte : elle ne s’oublie 
jamais, elle se contemple et s'examine avec une incorrigible coquetterie. 
Tant de vanité agace le lecteur. Claire France a voulu écrire quelque 


chose de frais, de pur, de spontané, et son personnage, comme une 
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bonne actrice, joue son rôle et s'étudie afin d'être fraîche, pure et spon- 
tanée. Rien ne vaut une bonne timidité naturelle, et nous protestons, 
lorsqu Annick écrit : « J'éprouvais une sorte de timidité intéressante » 
(p. 10). Peut-on être vraiment humble, lorsqu'on écrit : « Que d'humi- 
lité montait en moi ! » (p. 72). L'Imitation de Jésus-Christ nous enseigne 
à distinguer soigneusement les mouvements de la nature et de la grâce. 
Qu Annick dise : «Je voulais me voir avec son regard » (p. 11), rien 
à reprocher, toute femme en fait autant et une coquetterie modérée n'est 
qu'un défaut mignon. Mais notre fausse ingénue frise le cabotinage, 
lorsqu'elle écrit: «Je me sentis appelée à me regarder vivre ». «Je 
voulus compléter la beauté de cette scène ». « Que nous devions être 
beaux ainsi » (p. 110). «Je fis de mon mieux (.…) pour convenir en 
tous points à mon âge » (p. 95). La nature ne parle point ainsi. Dans 
Les enfants qui s aiment, l'auteur ne quitte jamais son personnage et 
complète au besoin la « beauté » de ses gestes. On comprend qu Annick 
invoque ce Dieu qui a « créé les artistes » (p. 202). 

Cette Annick qui s'estime modeste et pure, un moraliste un peu 
sévère pourrait trouver qu'elle joue parfois avec le feu. Elle connaît à 
peine André et déjà elle l'embrasse de son propre chef. Elle dit en termes 
peu choisis : « Je fichai un baiser maladroit » (p. 20). Sans être vieux 
jeu, on peut croire qu il faut laisser au mâle quelques initiatives. Ft peu 
s'en faudrait que cette scène si suggestive du sous-bois finit comme une 
idylle de Colette et de Radiguet. Là encore Annick prend l'initiative : 
« Je l'embrassai sur les lèvres >» (p. 195) (nous aurions préféré « baisai 
sur les lèvres », ce qui est aussi savoureux, mais ninsistons point). Elle 
est tout étonnée et scandalisée, parce qu André y prend plaisir. Cette 
onangnan d'Annick croit-elle caresser un soliveau ? Mais la morale est 
sauve, lorsqu Annick saute sur sa bicyclette. Guy de Larigaudie, cet 
éternel boy-scout, avait enfourché sa monture, pour fuir une belle 
Tahitienne. Mais qu'aurait-il fait sans sa monture ? Ces parents nous 
paraissent singulièrement imprudents, qui ferment les yeux sur les sorties 


des deux enfants et qui, durant plusieurs jours, leur accordent « une 
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liberté presque totale » (p. 171). L'oute cette façon de flirter nous semble 
plus américaine que française. Il est vrai que les personnages d'un roman 


se comportent selon leur caractère, non selon les désirs du lecteur. 


Nous goûtons assez peu les réflexions de l'auteur, qui se voudraient 
profondes et qui souvent ne sont qu obscures et parois vides de tout sens. 
La maxime a droit de cité dans le roman, si l'on respecte les règles du 
jeu: lourdeur du fond, légèreté de la forme. On trouve l'inverse dans 
les maximes de Claire France. Que signifie : « Le naturel du moment 
est quand même le naturel » (p. 224) ? À peu près rien. Peut-on en 
toute logique écrire : « Cette liberté nous est pour ainsi dire imposée » 
(p. 81) ? C'est avec une évidente satisfaction que l'auteur écrit : 
« Partagée entre l'admiration et la réserve, je demandai au silence de 
concilier les deux » (p. 05). On ne saurait avec plus de désinvolture 
river un clou. Pourquoi cette salade chronologique : « Ainsi, l'avenir 
devenu le présent serait également beau de ce passé bien-aimé » (p. 
226) ? Nous qui sommes, hélas ! peu subtil, nous avons orné bien des 
passages des Enfants qui s'aimeni, de la mention «illisible ». Comparées 
aux maximes de Claire France, les maximes de La Rochefoucauld 
doivent paraître un peu simplettes. André dit quelque part à Annick : 
« Sois donc plus simple, Annick !» (p. 118). Aïülleurs Annick avoue 
avec une apparence de raison : « Sans doute mon cœur était-il douillet 
et trop compliqué » (p. 201). Entre la complication et la simplicité, il 
faudrait choisir. 

Toute cette mauvaise herbe n empêche pas la fleur bleue d'éclore : 
au contraire. Une tendre maman de France a des « yeux d'enfant de 
Marie » (p. 61). Annick peut bachoter en France, grâce à un «cher 
oncle d'Amérique » (p. 41). Dans certain passage particulièrement 
tendre, l'auteur semble s'inspirer de madame Guyon et du pieux 
Berquin : « Je compris quel bonheur doivent ressentir les blancs agneaux 
du printemps libérés de leur première bergerie. Je devinai l’extase de la 
chenille émergeant de son cocon et qui découvre tout d'un coup l'or du 


soleil, le cœur des roses et l’azur de ses ailes » (p. 55). La littérature 
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moderne a déclaré tabous les papillons et les agneaux qui doivent se 
contenter d'être poétiques dans la réalité. 

Certains passages n évitent guère la niaiserie. Des professeurs ne 
sauraient être sots, au point de raisonner ainsi : « Quand la cloche sonna, 
nous sortîmes de la salle dans un désordre si éclatant qu il parut inévi- 
table, même aux professeurs » (p. 36). On a beau connaître par cœur 
le petit catéchisme de la province de Québec, on ne compare pas volon- 
tiers un oiseau au Saint-Esprit (p. 74). Voici une conversation que l'on 
échange devant la statue équestre de Louis XIV, à Versailles : 

— André. André ! Regarde, Louis XIV 1 

— Eh T bien quoi, Louis XIV ? 1e) 

+ Alors, Louis XIV ? demanda:t-il enfin. 

— ÏT m'aime bien, répondis-je stupidement » (p. 94). 

La franchise n'excuse pas tout. Et que penser d'une réflexion de 
ce genre : « Quant à moi, j avais la beauté du diable, mais du diable 
fait d'abord pour être ange « (p. 180) ? Comprenne qui pourra. Le 
catéchisme nous apprend précisément que le diable est un ange. 

Claire France, comme écrivain, ne manque pas d'imagination - elle 
aime les mots, elle jouit de leurs chocs imprévus. Elle décrit des enfants 
qui descendent des escaliers « avec une joie de skieur attaquant une belle 
pente » (p. 37). Elle écrit : «II pleuvait à tue-tête » (p.220), et signale 
«un poudroiement de soleil» (p. 16). 

Son imagination, hélas ! défigure à ce point la réalité que le Paris 
qu elle évoque prend parfois les apparences d’un Luna Park à demi rêvé. 
Dix images originales, mais employées à contretemps, ne valent guère 
plus qu'un cliché. Ce printemps qui effeuille « des soleils attentifs », 
« des clairs de lampe » et « des renoncements aux jardins poudrés de 
lune », nous empêche de voir la jolie image qui termine le paragraphe : 
« Je sortis enfin, abrutie et heureuse, de cet univers taché d'encre » (p. 
59). L'auteur abuse du style « poétique » et donne à toutes les pages dans 
le jargon des précieuses ridicules. Claire France a-t-elle pris comme 


modèles Léon-Paul Fargue ou Giraudoux : ce sont des écrivains, du 
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moins le second, que l'on doit admirer, mais non imiter. Pourquoi faut-il 
qu Annick court avec sa jeunesse « par la main » (p. 14), qu'un devoir 
réussi bourre d'impatience un cartable (p. 25), qu'une fenêtre soit 
grillagée d'un rêve (p. 29), qu un jeune papa de France soit « noir d'yeux 
et de cheveux » (p. 52), que des villages soient « éclaboussés de mer » 
(p. 54), que des wagons soient « encombrés de hâtes » (p. 178), etc. 
Il faut écrire plus simplement. Nous tombons parfois franchement dans 
le galimatias : ainsi André est un « jeune drapeau de France aux 
boucles brunes » (p. 62) 1 Le premier écrivain qui s'avisa que le silence 
pouvait parler était un sot. On ne saurait imaginer silences plus bavards, 
plus turbulents que les silences de Claire France : « Les cris de nos 
silences » (p. 12), silence peuplé (p. 81), «le langage du silence » 
(p. 174), « vibrations du silence » (p. 176). Claire France affectionne 
les zeugmas insolites, mystérieux : nous la croyons capable d'imposer 
un même joug à un taureau et à un oiseau-mouche.. Les enfants 
échangent « une poignée de main et une poignée de pluie » (p. 17), une 
maman de France exhibe «un sourire et un nouveau point de tricot » 
(bp265), des marchandes rendent « monnaie et taquineries » (p. 70), 
André donne à Annick «la main et le cœur» (p. 237). 


Chez Claire France, la grammaire et la poésie ne font pas toujours 
bon ménage. Signalons d'abord quelques négligences. Est-il bien élé- 
gant d'écrire « la vitre de la vitrine » (p. 22), de parler de « l'impression 
d'une intense pression » (p. 109). Quant aux incorrections, on en trouve 
à toutes les pages, et nous nous contenterons ici d'un inventaire discret. 
Nous sommes un peu scandalisé de voir l’auteur confondre sans cesse 
« Fille » et « jeune fille » et nous rougissons, lorsque nous lisons : «Il y 
aurait les tentations des autres filles, celles dont on parle en riant d'un 
mauvais rire ; celles pour qui on « fait le mur » (p. 242). On ne saurait 
reprocher à la nuit d'être un crampon (p. 25), puisque « crampon » est 
féminin. [rradier, verbe neutre, saurait-il irradier un abandon (p. 59), 
si petit soit-il ? Un miroir peut-il mirer les fées (p. 07) : Mirer au transi- 


tif signilie regarder en visant, convoiter. « Ne pas rien que pour » (p. 
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126) est une locution barbare. Des cheveux peuvent-ils facilement 
boucler des épaules (p. 144) ? Bref, nous irions jusqu à croire que cer- 
taines pages des Enfanis qui s'aiment ont dû gagner à être traduites. 

Nous avons jugé un peu sévèrement Les enfants qui s'aiment. Plus 
nos auteurs ont du talent, plus ils ont droit à la vérité. Claire France a 
du talent, mais il lui faudra beaucoup travailler, si elle veut atteindre 
les sommets. Qu'elle prenne goût au naturel, à la vraie simplicité. 
Qu'elle soigne plus son style et le maquille moins. Autrement elle ne nous 
offrira que de la pâte de guimauve, et non une viande solide. Claire 
France pourra être un nom, si son succès ne l'aveugle point, si elle consent 
à devenir un auteur vraiment adulte : avec une psychologie et une 
syntaxe d'adulte. 


Jean MénarD 
professeur à l'Université d'Ottawa 


L'interprétation de | Histoire 


Ï 
LE POINT DE DÉPART 


Quoiqu il fôüt, à toutes fins utiles, pour ceux qu'il a trompé, un 
imposteur, Karl Marx a rendu un service involontaire aux recherches sur 
le développement de la société humaine et sur la signification de ses 
destinées. Il a remis en honneur les prophéties sur l'avenir des hommes. 
Sur le plan de l'histoire universelle où se situe l'activité remarquable de 
sa race, nous pourrions le ranger comme un successeur mineur des pro- 
phètes de la Bible. Mais si c'était le cas, il serait le prophète de la fin des 
temps, celui qui s'attaque à l'Église, qui veut détrôner Dieu, le prophète 
de l’'Apocalypse. Tel un Saul qui n'a pas connu le chemin de Damas, 
il s'engage sur la route opposée à celle suivie par saint Paul. Il nie Dieu 
et ses pouvoirs dans la conduite des affaires du monde pour lui substituer 
un Dieu des ténèbres, un Robot qui travaille [a matière physique et 
sociale selon des formules que Marx, pour impressionner les naïfs, 
présente sous le déguisement de vérités mathématiques. Sa philosophie 
matérialiste ne soupçonne pas les lois de la dégradation de la matière, 
bien connue en physique qui doivent conduire inévitablement une société 
purement matérialiste à sa perte. 

Nanti d'un bagage intellectuel unilatéral, formé à l’école des écono- 
mistes anglais qui ne savaient juger [a société qu'en termes de chiffres, 
en omettant que les prétendues lois économiques dépendaient du soutien 
que leur donnent les lois morales, politiques et juridiques, il méconnaît 
les disciplines qui ont jalonné la marche ascendante de Ja société. II 
méconnaît aussi et pour cause, l'empreinte chrétienne qui a façonné la 
civilisation du monde. Toutefois il prolite et abuse des facilités que cette 
civilisation lui offre pour répandre ses idées, puisque c'est elle qui postule 
la recherche de la vérité. I! profite aussi de la protection de l'ordre britan- 
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nique difficilement vulnérable par les idées bonnes où mauvaises tant 
qu'elles sont destinées à troubler le monde à l'extérieur. 


Tout en voulant réaliser son rêve de domination vengeresse, mais 
prisonnier d'un statut social qui Jui pèse, courant après la renommée diffi- 
cile à atteindre dans la mesure de son ambition, et richement commandité 
par Engels qui veut partager ses succès, Marx s érige contre les injustices 
quil dénonce, par ce qu il lui tarde de les remplacer par d'autres dont 
il ne veut pas parler. 

Pourtant il connaît parfaitement les conséquences qu impliquent ses 
théories. De ses études historiques il retient particulièrement les méthodes 
et les provocations qui amènent les révolutions. Ces théories ont été com- 
plétées par Georges Sorel dans ses Réflexions sur la Violence. La philo- 
sophie marxiste est jointe à l'étude des conditions sociales qui favorisent 
le coup de force. Prométhée impuissant et révolté, brandissant la parole 
en attendant de pouvoir se saisir de la foudre, il est un promoteur de la 
haine qui détruit, parce qu'il méconnaît l'amour qui unit les hommes. 
S'il se pare des vertus chrétiennes pour mieux s'attaquer à l'Eglise, il fait 
figure d'antéchrist prédestiné à rappeler aux nations la grandeur de Îa 
figure du Sauveur. 

L'incursion de Marx dans l'interprétation de l'histoire est en effet 
significative. I] ne peut se soustraire à l'irréversibilité de tout processus 
historique, mais sa pensée voudrait s'insinuer dans la marche du temps 
pour inventer un développement qui dévie cette marche vers un but vers 
lequel Jui Marx vise avec ardeur. Il veut la dictature et l'appelle la 
dictature du prolétariat, parce qu'il compte sur le prolétariat et son 
manque de maturité politique pour la faciliter. Il compte aussi sur le 
manque de compréhension de ses contemporains pour les leçons de 
l'histoire. L'histoire de son temps était comprise comme une discipline 
intellectuelle voisine du roman, de la poésie ou de la stratégie politique. 
Lui, Marx, y introduit un élément nouveau, un impératif transcendantal, 
l'argument du poids des masses, de l'importance des chiffres, en lardant 
son roman prophétique de formules algébriques. Il rehausse [a puissance 
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de sa propagande par un talent incontestable de manieur d'abstractions, 
pratiques intellectuelles exercées avec virtuosité par ses devanciers les 
rabbins. 

Quoique faisant figure de prophète, il s'érige contre la prophétie 
biblique, tout en Ja prolongeant. Il apparaît comme une puissance venge- 
resse, dirigée contre ceux qui, en ayant proclamé l'universalité de la 
Bible, l'ont ravi au peuple juif. N'était-elle pas destinée à proclamer 
l'excellence du peuple élu et saint Paul, sujet romain, ne pouvait-il pas 
être dénoncé comme traître à son peuple ? Son hellénisme lui-même 
n'était-il pas une sorte d'apostasie ? Ou bien, pareil à tous les socialistes 
de la belle époque, Marx était-il simplement athée parce que porté à 
clorifier la science, sans reconnaître [a part qu'il faut faire aux disciplines 
morales pour comprendre l'ordre prédestiné ou divin ? I] ne Jui était pas 
venu à l'esprit que les lois de la nature, découvertes par l'homme, con- 
cordaient avec celles par l'entremise desquelles Dieu accomplit ses œuvres. 

Ces considérations et d’autres, involontairement, viennent à l'esprit, 
quand on envisage l'histoire comme un processus irréversible. Elles ré- 
sultent de la perspective géologique, biologique et sociale du monde telle 
qu'elle a frappé l'imagination des hommes qui ont médité sur le premier 
chapitre de la Genèse ou celle de Bergson qui a interprété l'évolution 
créatrice comme résultat d'un élan vital et celle de Theillard de Chardin 
qui a construit une théologie avec les éléments de ses recherches géolo- 
giques et anthropologiques. Tous nous engagent à réfléchir sur l'énigme 
de l'histoire et des destinées humaines. Elles ont été à l'origine de toutes 
les recherches sur l'intelligence objective qui semble gouverner le monde 
en dépit des erreurs des hommes. 

L'association de la volonté de Dieu ou d’autres puissances célestes 
à la marche des événements dont dépendent la vie des hommes est la 
donnée première de la connaissance du monde telle qu elle a impressionné 
l'esprit humain depuis le commencement des âges. La philosophie n'a 
fait que reprendre ce thème avec des variantes subjectives, ne pouvant se 


soustraire d'un côté aux impératifs des lois de la science et de l’autre à 
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la synthèse totale du dynamisme qui anime le monde et dont l’histoire 
des hommes détient la clef. 

Aussi Karl Marx, tout en s'adressant à un public à compréhension 
limitée, sans le vouloir met en évidence l'interprétation de l'histoire. À 
une époque où l'étude de l'histoire bénéficiait à peine de la vogue de la 
littérature narrative, il la rehausse d'un prestige nouveau. Dans ses 
écrits il Jui assigne un rôle parallèle à celui de la science expérimentale. 
Il l'élève ainsi au-dessus du niveau des publicites qui la considèrent 
comme un enchaînement arbitraire de faits. Il pourrait aussi dénoncer 
ceux qui parlent du marxisme comme d'un opium pour le péuple à l'égal 
de celui de la doctrine chrétienne. L'erreur a toujours été l'alliée de la 
mauvaise foi. 

Il faut reconnaître que l'historien fait souvent œuvre de metteur en 
scène et, en se servant des hommes et des situations passées mises en 
évidence et de l'obscurité de celles qu il néglige, vise à obtenir des effets 
tantôt artistiques, tantôt tendencieux. Balzac pouvait aussi bien faire 
figure d'historien que de romancier. Mais Marx ne se contente pas de 
cela. II se sert de la philosophie de Hegel pour interpréter l'histoire à 
travers les opposilions matérielles et les épreuves de force, en Jui assignant 
un but. Il fait la théorie de la lutte des classes comme base de tout déve- 
loppement historique. Emule de Darwin, qui limite l'évolution des espèces 
à la survie des plus forts et des mieux adaptés, il se contente d'une vue 
restreinte qui est loin de donner l'explication des forces intimes qui 
façonnent autant [a matière vivante que la matière sociale. Darwin 
complète Lamarck sans pouvoir le contredire, prouve les mutations brus- 
ques des espèces provoquées par les expérimentations récentes avec les 
radiations atomiques et le cobalt. Les radiations cosmiques si peu connues 
n'auraient-elles pas le pouvoir de provoquer des mutations imprévues ? 
Et dans le règne animal ou social l'entraide ne corrige-t-elle pas les 
rigueurs de la concurrence ? 

En soutenant que la marche de l'histoire est essentiellement définie 


par la lutte des classes — détail comique, le darwinisme était imposé par 
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Staline comme base des études sociales — Marx autant que ses partisans 
limitent leurs observations à un aspect subordonné de l'évolution histo- 
rique. Il omet d'approfondir le sujet pour expliquer comment de la lutte 
de classe qui doit mener à l'anarchie ou à l'insurrection, peuvent résulter 


des relations sociales stables en passant outre la notion de droit. 


C'est justement l'établissement du droit qui met un terme à l'anar- 
chie et aux abus. Mais Marx dissimule le fait que le développement social 
est à base morale et juridique, ce qui est l'opposé de la dictature quil 
appelle de toutes ses forces. Preuve sa déclaration hostile à l'égard de la 
démocratie et du fédéralisme et sa théorie hallucinante prétendant que la 
structure juridique est une superposition conventionnelle, dont la société 


socialiste peut se passer. 


Une philosophie de l'histoire ayant la prétention de formuler des 
vues d'ensemble sur le développement de la société, doit regarder les 
événements et de plus haut et de plus près. La connaissance de l'infini- 
ment grand ne peut se passer de la connaissance de l'infiniment petit. 
En suivant Ja marche et le progrès des peuples et des collectivités avec 
leurs structures visibles et invisibles, en tâchant de pénétrer la vie des 
hommes dans sa complexité sociale, l'histoire devient une branche, la 
plus avancée de la connaissance du monde. Elle l'embrasse dans sa 
totalité à Ja fois biologique et ontologique et prolonge nécessairement la 
connaissance de l'évolution géologique de notre planète. Flle couronne 
toutes nos connaissances sur le développement du monde depuis ses 
débuts cosmiques à travers les différents âges de la paléontologie, à 
travers l'évolution des espèces, jusqu à l'anthropologie qui se termine 
dans l'évolution historique avec sa division en peuples, en classes, en 
groupes et en manières de vivre. La connaissance scientifique est ainsi 
subordonnée à l'histoire, puisqu'elle en découle et l'histoire en juge par 
ses effets. 

Cette connaissance de l'histoire, ancrée dans l'hérédité, chose digne 
de remarque, précède la connaissance scientifique dite expérimentale 


mais en procède aussi. Flle envisage la vie comme une totalité où matière 
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et temps sont inséparables. File peut être appelée prescience, parce que 
tout en se basant sur l'expérimentation elle s'en sert comme matériel 
d'interprétation et fait usage de facultés de déduction plus aiguës, celles 
nécessaires aux archéologues qui en jugeant le produit de leurs fouilles, 
doivent mesurer l'espace en fonction de temps pour reconstituer le passé. 
Il semble que ces facultés déductives peuvent aussi faire l'objet d'une 
révélation semblable au calcul mathématique le plus compliqué qui peut 
être résolu par certains cerveaux anormalement constitués sans recourir à 
l'enchaînement laborieux des opérations habituelles. 

Comme exemple de cette connaissance profonde des antécédents 
humains et cosmiques qui, à l'aveu de la sagesse des âges, est du domaine 
de Ja révélation, il faut compter la Bible hébraïque. Elle contient la philo- 
sophie la plus profonde et [a plus complète de l'histoire du monde. 

La Bible est le document le plus étonnant de [a connaissance histo- 
rique d'un peuple dans l'ensemble de circonstances qui le met en relation 
avec d'autres peuples et témoigne d'une interprétation historique unique. 
Elle a pour thème la connaissance du divin. C'est ce qui lui a valu la 
qualification de parole de Dieu. Elle est révélatrice de dons de l'esprit 
infiniment plus puissants que ceux appliqués à une science expérimen- 
tale ouverte au contrôle de n importe qui et c'est pourquoi elle est acceptée 
comme ne pouvant être que le produit d'une révélation. 

Même sans parler le langage des théologues, de quelque manière 
qu on juge la Bible, elle représente un document extraordinaire. Avec la 
multiplicité de ses auteurs, elle est l'histoire documentaire Ja plus com- 
plète qu'un peuple de la plus haute antiquité ait pu nous laisser. Elle 
couvre la vie politique, la vie sociale, la vie morale et spirituelle d'un 
peuple jusque dans les détails les plus triviaux et insignifiants, mais qui 
sont tous les témoignages d'une authenticité et d'une sincérité unique 
en son genre. C'est le document le plus complet de la philosophie de 
l'histoire avec lequel on peut vérifier la valeur de toute philosophie depuis 
celle des Grecs jusqu'à celle de Hegel et de Bergson. Un parallélisme 
avec la philosophie de Bergson a été mis en évidence par l'auteur fran- 
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La Bible est un document unique de la compréhension de cette 
puissance spirituelle, dissimulée derrière l'écran de Ja nature et qui 
gouverne le monde. Pour définir cette existence fantômatique, son nom 
même était considéré par les Hébreux comme ne pouvant être prononcé, 
tant il ne pouvait prendre corps même dans une expression. « Je suis 
celui qui est ». C’est celui dont procède le verbe et la vie et dont Moïse 
est le prophète. C'est la puissance qui ne peut être ni représentée, ni 
décrite, ni même nommée. À Ja juger par ses manifestations, agissante 


mais invisible, elle est, à la fois, intelligence, volonté et charité. 


Selon la Bible, Dieu n'est nulle part et partout, il pénètre tout et 
les hommes, ses créatures faites à son image parce que possédant intelli- 
gence, volonté et charité, donc libres, sont néanmoins tous dépendants 
de Lui. Il y a ceux qui se soumettent à sa volonté et ceux qui la défient. 
Mais c'est seulement Lui qui connaît sa propre justice et sa propre sagesse. 
Aux hommes de la découvrir et de se laisser guider par elle. Lui ne 
promet ni rétributions ni récompenses en dehors de l'esprit de charité 
dont il est le maître. C'est aux hommes de se conduire de manière à les 
mériter. II leur donne pour cela intelligence et compréhension morale. 
On ne peut l'atteindre que par l'esprit, la prière, la soumission et la 
contemplation. Parmi les hommes, il connaît ses élus, sans qu'il leur fasse 
jamais de promesses que dans la mesure de ses propres visées. Comme 
les hommes sont groupés en peuples, celui qu il choisit comme devant 
être son instrument sera distingué parmi tous les peuples, c'est celui qui 
sera le plus proche de sa volonté suprême qui gouverne le monde. 

La croyance qui culmine dans l'appréhension de la volonté divine, 
apparaît à l'état rudimentaire chez la plupart des peuples jusqu'aux 
époques les plus reculées. Elle apparaît dans la mythologie grecque, 
mais diluée dans un ensemble poétique ou l'enseignement de quelques 
épisodes d'histoire, est loin de nous mettre sur la voie de la philosophie 
de l'histoire et le sens des destinées humaines. Les Grecs nous ont laissé 
dans les poèmes d'Homère un monument mi-poétique mi-religieux qui 


contient une esquisse de l'immixion de puissances surhumaines et invi- 
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sibles dans les affaires du monde. Ces volontés contradictoires Y déter- 
minent la conduite des hommes et la marche des événements. De là, les 
oracles et les augures qui voulaient découvrir cette prédestination. 

Chose digne de remarque, dans la pensée religieuse du monde 
méditerranéen, les poèmes d Homère ont été le point de départ d’une 
religion qui, par l'entremise des philosophes de l'antiquité, s'est pro- 
gressivement ralliée au point de vue du monothéisme hébraïque. Les 
Grecs tout en étant fascinés par la poésie d'Homère et la distinction 
qu'elle faisait entre hommes et puissances célestes, sont arrivés grâce 
aux méditations de Pythagore, de Socrate et de Platon à concevoir, 
au-delà de la hiérarchie des dieux, le Dieu unique, celui que saint Paul 
avait reconnu dans le Dieu inconnu vénéré par les Athéniens. 

En relevant la valeur de cette voie détournée pour arriver à la con- 
ception du Dieu unique, il faut reconnaître que la Bible, plus ancienne 
que les poèmes d'Homère est indéniablement le grand monument litté- 
raire de l'antiquité qui contient à la fois l'histoire documentaire la plus 
complète et la plus ancienne de la vie d'un peuple, associée à la philo- 
sophie évolutive du monde et à la reconnaissance de Îa puissance de 
volonté qui l'anime. 

La volonté de Dieu travaille avec le temps, les périodes, les années, 
les âges. Le sens des périodes mentionnées dans la Genèse ne sont pas 
l'ombre d’un doute. Dieu fait un avec la durée et en cela dirige la marche 
de l’histoire dont la plasticité semble pétrie de sa volonté. Ses buts ultimes 
nous sont inconnus, mais nous pouvons les deviner en tenant compte 
des écrits des Prophètes, des différentes révélations d'ordre surnaturel, 
ainsi que d'une intuition des développements à venir en tant que pré- 
figures dans les circonstances passées. En suivant le développement de 
l'histoire, irréversible et inimitable, la volonté suprême qui dirige le 
monde ne semble pas agir arbitrairement et c'est là où intervient le 
discernement humain comme guide pour comprendre aussi bien le sens 
des développements passés que ceux qui anticipent l'avenir. Aussi l'his- 
toire na pas manqué de faire l’objet de recherches, de méditations et 
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d'inspirations autant des poètes, que des philosophes ou des hommes 
d'Eglise. 

Qu est-ce la philosophie sinon la recherche de la signification de 
Ta marche du temps, de la destinée des hommes et de la société ? Ne 
prend-elle pas son point de départ dans cette notion fugitive et élastique 
qu'est la vie soumise à l’aléa du temps ? Dans cette recherche la philo- 
sophie ne rejoint-elle pas fatalement Ja théologie ? I] semble que la 
philosophie devient théologie lorsqu'elle découvre au bout de son en- 
quête sur le moteur qui anime le monde — et qui [ui imprime une direc- 
tion en se servant autant des lois physiques comme des lois morales — 
cette force intelligente et volontaire sans laquelle tout mouvement soumis 
à la dégradation ne saurait expliquer ni le développement biologique, 


ni la perfectibilité de l'homme, ni son œuvre la plus grandiose : la société. 


R. FLoresco 
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Précisions sur la Maison Montmorency 


Les journaux de jeudi, le 18 décembre courant, publient des re- 
marques faites au sujet de la Maison Montmorency lors d'un débat sou- 
levé la veille au Comité des bills privés de l'Assemblée législative de 
Québec. Ces remarques contenant des faussetés, nous croyons quil est 
de notre devoir de rétablir les faits devant l'opinion publique. 

1.— Il est faux de dire que l'Ordre des Dominicains a acheté l’an- 
cien hôtel Kent House au prix de $420 000 pour Je revendre $50 000 
à ses religieux de Courville. Le prix d'achat n’a pas été de $420 000 : 
il a été de beaucoup moins élevé. De plus, conformément aux disposi- 
tions de sa charte civile, l'« Ordre des Dominicains ou Frères Prêcheurs 
au Canada » a cédé (non pas vendu) cette propriété aux Dominicains 
de Courville devenus le 28 juin 1958 Ja corporation des « Dominicains 
de Courville ». Cette dernière s’est engagée à rembourser à la corpora- 
tion des Dominicains ou Frères Prêcheurs au Canada le prix d'achat 
initial de la propriété. C'est pour rembourser ce montant et en plus pour 
couvrir les frais de réparations et d'aménagements indispensables pour 
transformer le Kent House en maison religieuse (dépenses s'élevant à 
plus de $100 000) qu'une émission d'obligations de $400 000 a été faite 
dans le public. 

2. — II est faux de laisser entendre que les Dominicains ont déjà 
été propriétaires du terrain de golf avoisinant et qu'ils l'auraient vendu 
$80 000. Les Dominicains n’ont jamais eu quoi que ce soit à faire avec 
ce terrain de golf. 

5. — Il est faux de dire que Ja superficie de [a propriété des Domi- 
nicains à Courville est de 50 à 60 acres. En réalité cette propriété n'a 
pas tout à fait 26 acres et demi, elle mesure exactement 26.47 acres. 

Comment et pourquoi les Dominicains ont fait l'acquisition de l'an- 
cien hôtel Kent House ? 

Leur couvent d’études d'Ottawa où se fait l'enseignement de la 
philosophie et de la théologie à leurs propres sujets futurs prêtres et 
missionnaires s'avérait de plus en plus exigu en raison de l'accroisse- 
ment des vocations. Il fallait donc prévoir pour un avenir rapproché l'ac- 
quisition d'une maison pour loger leurs étudiants jusqu au moment où 
ils pourraient entreprendre à Montréal la construction d'un grand mo- 
nastère décidée et approuvée en principe depuis des années. Une fois 
aménagée et en attendant qu'il fût nécessaire d'y amener les étudiants 
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dominicains, la Maison Montmorency, par suite de démarches instantes 
qui venaient de laïques, de religieux et de prêtres, servit de lieu de ren- 
contres et d'études. Après expérience, constatant que ce dernier but ré- 
pondait à tant de besoins, voyant affluer chez eux de nombreux mou- 
vements religieux, sociaux et culturels, désireux de tenir leurs journées 
d'étude dans un endroit tranquille et une atmosphère spirituelle, les 
Dominicains ont décidé dans les circonstances de commencer la cons- 
truction actuellement en cours du monastère Saint-Albert-le-Grand à 
Montréal. La Maison Montmorency, canoniquement érigée, est une mai- 
son religieuse au même titre que tout monastère, couvent, maison de 
retraites fermées, etc. Les œuvres qu'elle accomplit sont toutes con- 
formes aux activités que notre charte civile permet à l'Ordre dominicain 
au Canada, comme corporation religieuse. Voilà comment et pourquoi 
les Dominicains ont acheté cette propriété alors qu'elle avait été mise 
en vente depuis longtemps et que personne ne voulait s'en porter acqué- 
reur. 

Quant aux relations de la Maison Montmorency avec les autorités 
municipales de Courville, elles furent toujours cordiales. I] fut même 
convenu, pour éviter à [a municipalité de Courville une perte de revenus, 
que la Maison Montmorency ne se prévaudrait pas de son privilège 
d'exemption en tant que communauté religieuse : elle a bénévolement 
offert de verser annuellement à la municipalité de Courville l'équivalent 
de ce que l’ancien hôtel Kent House payait en impôt foncier. En fait, 
depuis trois ans, Ja Maison Montmorency a versé $2 400 par année à 
la municipalité de Courville. Cette convention agréée de part et d'autre 
fut ratifiée par contrat devant notaire et dûment signée le 15 décembre 
1958 par les deux parties, « pour une période de vingt années à comp- 
ter du premier novembre mil neuf cent cinquante-cinq » …. 


Thomas-M. Ronprau, ©. P. 


Provincial des Dominicains 
Montréal, le 20 décembre 1958. 


1. En certaines circonstances, l’indignation est une vertu. Nous remercions «Le Devoirs 
de l'avoir pratiquée avec la vaillance du Sauveur chassant les vendeurs du Temple, et 
nous le félicitons de l'attitude énergique et soutenue par de solides éditoriaux qu'il a prise 
pour défendre une cause sacrée : le respect d’un contrat libre, légal, signé par des personnes 
libres et dûment enregistré devant notaire légalement autorisé. Le droit naturel. indépen- 
damment des prescriptions locales ou légales, reconnaît la validité, le caractère inviolable de 
tel contrat. Et devant la violation d’un droit, on ne doit jamais capituler. Autrement pour 
son «bon plaisir», le caprice d’un législateur pourrait aller jusqu’à annuler tous les contrats 
de mariage et faire d’un peuple, en quelques minutes, une race de bâtards. Nous remercions 
également tous ceux qui ont souscrit spontanément pour soutenir cette cause et nous ont 
exprimé leur indignation en termes véhéments, ainsi qu’il convenait. (N.D.L.R.). 
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Jugement pratique et jugement spéculatif chez l'écrivain inspiré : 


Comme l'indique son titre, l'étude du R. Père Desroches se limite à 
un problème particulier de Ja théologie de l'inspiration scripturaire. Du 
reste, l’auteur s'est chargé dans son introduction de nous dire l'objet 
précis de ses recherches. Après avoir rappelé Ja nécessité de bien distin- 
guer entre le jugement spéculatif et le jugement pratique chez l'hagio- 
craphe, il ajoute : on devra au P. Benoît, O. P. « d’avoir mis en pleine 
lumière le rôle des jugements spéculatif et pratique dans la psychologie 
de l'écrivain sacré et les conséquences de première importance qui en 
découlent pour expliquer l'inerrance des saints Livres. Mais pour être 
plus explicite que ses devanciers, le Père Benoît n’en reste pas moins 
très laconique sur la nature de ces deux jugements. On aurait aimé une 
définition plus précise, plus philosophique que celle qu'il propose : « Le 
jugement spéculatif a pour objet le Vrai. Il est au terme d'une recherche. 
[… | Le jugement pratique a pour objet le Bien. Il est au principe d'une 
œuvre ». Philosophes et théologiens pourraient soulever maintes objec- 
tions sur des définitions aussi sommaires. C’est précisément pour les 
approfondir et en déterminer l'exacte teneur que nous entreprenons le 
présent essai» (p. 12). 

Le R. Père Desroches entend donc rester fidèle à la position du 
R. Père Benoît, dont les travaux sur l'inspiration sont désormais clas- 
siques. Cependant il a voulu la compléter sur un point: ila cherché à 
définir aussi exactement que possible ce quil faut entendre par jugement 
pratique et jugement spéculatif et à montrer la place de l’un et de l’autre 
de ces jugements dans Ja psychologie de l'auteur sacré. Pour réaliser ce 
double but, il s’est attaché dans une première partie de son étude à 
montrer la genèse historique du problème en question. Les quatre cha- 
pitres qui composent cette première partie étudient successivement les 
sources traditionnelles et la pensée de saint Thomas sur l'élément formel 
de l'inspiration (premier chapitre), les principaux travaux de la période 
postscolastique jusqu'au Concile du Vatican (deuxième chapitre), la 
théorie du jugement pratique (troisième chapitre), celle du double juge- 
ment : pratique et spéculatif (quatrième chapitre). Au terme de cette 
première partie, le lecteur pourra facilement comprendre la problématique 
actuelle et apprécier les éléments de solution qui lui seront présentés 
dans la deuxième partie. 

Ainsi que Je laissait déjà soupçonner Ja première partie de son étude, 
le R. Père Desroches va demander à la doctrine générale de saint Thomas 
ces « éléments de solution. sur le spéculatif et le pratique ». Le premier 


1. Arserr Desrocmes, C. S. C. Editions de l’Université d'Ottawa, 150 pages. 
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chapitre de la deuxième partie détermine ce qu'il faut entendre dans le 
système thomiste par intellect, connaissance et jugement « pratiques » et 
« spéculatifs ». Le deuxième chapitre (qui a pour titre : la psycho ogie 
de l'auteur littéraire) étudie le comportement psycho ogique d'un auteur 
humain dans son travail de composition. Enfin le troisième applique les 
conclusions des deux chapitres précédents au cas de l'hagiographe. 

Il faut tout d’abord reconnaître que le R. Père Desroches a su con- 
duire son étude d'une façon méthodique. L'aperçu que nous venons de 
donner du plan quil s'est tracé nous l'indique suffisamment sans quil 
soit nécessaire d'insister sur ce point. À cette première qualité s'en ajoute 
une autre : dans un sujet aussi complexe que celui qui est abordé ici il 
eût été très facile à l'auteur de se laisser entraîner par maintes considéra- 
tions d'ordre secondaire. Le R. Père Desroches a su éviter l'écueil et il 
s'est efforcé avec succès à ne retenir que l'essentiel. Par [à-même son 
étude est claire et limpide. 

Quant à la doctrine, elle est présentée avec nuance et objectivité. 

En somme, le R. Père Desroches a atteint [a fin qu'il se proposait 
et sur laquelle il revient avec modestie, à la dernière page de son 
ouvrage : « Nous avouerons, en terminant, que ce court essai constitue 
tout au plus un travail d'approche. Une considération plus ample de la 
doctrine du spéculatif et du pratique, des applications plus nombreuses 
et plus variées aux difficultés concrètes du texte, donneraient sans nul 
doute, une vue plus exacte de notre solution.et en manifesteraient davan- 
tage le bien-fondé. Nous nous rassurons, cependant, à la pensée que nos 
conclusions ne s'éloignent pas de l'orientation générale adoptée par 
Fexégèse moderne ; nous avons voulu au contraire en approfondir J'in- 
tellisence, en nous appliquant à l'étude de ses présupposés philosophiques 
cE théologiques. Et si nous regardons en arrière pour mesurer le chemin 
parcouru, c'est pour mieux discerner les perspeclives d'avenir qui s'ou- 
vrent devant nous.» (pp. 142-145). 

A.-M. BRUNET 


Réflexions en marge de « La grève de l’amiante » : 


Les « Réflexions » du Père Cousineau sur le drame de l'amiante 
(1949) et sa critique serrée du volume La grève de l'amiante, rédigé 
en collaboration et publié en 1956 sous la direction de Pierre-Elliott 
Trudeau, constituent un pièce indispensable au dossier de cet événe- 
ment dominant de notre histoire sociale. 


1. Jacques Cousineau, S. J. Institut social populaire, septembre 1958. Montréal. 79 pages. 
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Le cahier en question est d'abord un répertoire commode de toutes 
les analyses critiques qui ont paru sur le volume de Trudeau et al. de- 
puis deux ans. On y trouve d'abord au complet les quatre articles que 
l'auteur produisait pour Relations de novembre 1956 à mars 1957. Suit 
une analyse individuelle des articles et comptes rendus publiés sur La 
grève de l'amiante au Canada (français et anglais) et même à l'étran- 
ger (un article seulement). Cette analyse résumée s'accompagne d'une 
« synthèse des appréciations exprimées », longue de sept pages. En 
appendice, deux documents : un [ons article de la Civiltà cattolica sur 
« L'action du clergé et de la hiérarchie catholique dans la grève de 
amiante », et enfin un dernier article de Relations (juin 1949) sur 
« La grève de l'amiante ». 

Témoin et même acteur du drame de l'amiante, Je Père Cousineau 
n a pu rester impassible devant l'arrière-plan qu'en a dressé Trudeau ; 
à celui-ci il reproche le ton caustique et l'allure de réquisitoire, de même 
que la pauvreté de la méthode scientifique (« simplification injuste des 
attitudes et méconnaissance, ou ignorance de faits primordiaux O0. 
Selon le Père, Trudeau est un piètre historien du social, quil a réussi 
à vider de sa signification essentielle en Île présentant sous des couleurs 
fausses. 

« L'interprétation du sens profond de la grève de l'amiante donnée 
par Trudeau (et Boisvert) constitue une tentative d'en dérober le mé- 
rite et la gloire au syndicalisme qui l'a faite, de [a déraciner du milieu 
social et culturel qui [ui a créé une atmosphère propice et de la sous- 
traire aux influences qui l'ont soutenue et conduite à son achèvement » 
(p. 20). Bref, pendant 56 pages, l’auteur « descend » Trudeau : si on 
peut reprocher à celui-ci sa ferveur d’«iconoclaste » qui lui avait jus- 
tement attiré des représailles, il faut noter que le Père Cousineau campe 
un « Trudeauclaste » de grand style. Connaissant Trudeau, je me refuse 
à croire que « l'oubli (chez Jui) est méthodique et fait partie d'une 
politique » (p. 21), ce qui est une facon peu élégante d affirmer que le 
procédé de Trudeau est délibérément malhonnête. 
| Trudeau a voulu esquisser à grands traits notre histoire sociale : 
en quelques pages, il a forcément abstrait, simplifié, trié, réduit ; il a 
certes oublié, dans son analyse, des éléments importants : par mégarde, 
ou simplement parce qu à ses yeux f'« importance » de certains faits 
était relative. Le résultat de pareille méthode chez qui ne veut justement 
pas être historien peut être davantage impressionnisme que science his- 
torique (CC QE: D.) ;: mais il serait injuste de condamner un auteur 
pour n'avoir pas fait ce que précisément il n’entendait pas faire, i. e. une 
histoire sociale détaillée, totale. 
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En épilogue, le Père Cousineau résume les articles qui ont paru 
sur l'ouvrage de Trudeau et al. Le procédé peut être dangereux, quand 
on défend passionnément une thèse. Je me rappelle qu'au temps où 
j'avais commis un compte rendu critique assez détaillé pour L'Actua- 
lité Economique (juillet-septembre 1956), j'avais conçu une admiration 
sincère pour la thèse de Trudeau, admiration qui était certes la note 
dominante de mon texte (que je viens de relire), même si elle n'allait 
pas sans certaines réserves que j exprimais franchement. 

Or voici qu'en 1958, ces réserves seules (l'admiration a pris le fossé) 
servent de gourdin au Père Cousineau pour aplatir Trudeau. J'en parle 
tout à mon aise, car l'auteur a été bien gentil pour moi dans son évaluation. 

Trudeau avait lestement manié l'estocade, sans égard aux têtes qui 
jonchaient fe sol après son passage ; de sa lance aussi, il avait bien culbuté 
quelques moulins à vent. Le Père Cousineau, avec une ardeur tout aussi 
srande, a distribué généreusement les coups de massue. C'était de bonne 
guerre. 

Ma conviction demeure que les deux, Trudeau et Cousineau, ont 
fait œuvre utile. I] reste à mettre un peu de sérénité et de charité dans 
tout cela. 

Roger CHARTIER 


« Le Devoir » littéraire 


Chaque jour, particulièrement chaque samedi, « Le Devoir » nous 
apporte une page littéraire de belle qualité sur les arts : musique, théâtre, 
peinture, cinéma, TV, littérature. On cherche en vain dans tous nos 
quotidiens français et anglais. une semblable initiative si bien conduite. 
De plus, chaque automne. depuis une dizaine d'années, il nous offre 
un Supplément littéraire d'une dizaine de pages qui projette une bien- 
faisante lumière sur nos tendances culturelles. C’est en somme le pano- 
rama des idées qui assiègent les écrivains de l'année, de l'heure. Cette 
fois, « Le Devoir He » du 15 novembre s’est SUrpassé. 

Et dire que son directeur, M. Gérard Filion, s’évertue dans un édi- 
torial du 22 novembre pour démontrer non seulement l'existence d’une 
littérature canadienne-française mais encore exalter son excellence dans 
Je récent discours du Trône de notre Vice-roi. Bien sûr, le directeur du 
« Dev oir » ne lit pas son journal { Normand Hudon dirait : « Quand on 
n'est pas célibataire... » on n'a pas le temps de lire «Le Devoir ». Les 
veux fermés sur sa maison — formule idéale pour vivre heureux en famille 
— M. Filion trouve cependant le temps de regarder au Join, d'écouter le 
discours du trône, de l'analyser, d'en exploiter toutes Îles richesses incom- 
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prises et méconnues où gisent nos richesses littéraires. Mon confrère le 
Père Benoît Lacroix, en retrouverait le tout premier commencement dans 
l'antiquité gréco-romaine. Nous sommes sûrement un peuple d'intel- 
lectuels qui s ignorent parce qu ils méconnaissent les profondeurs de leur 
histoire. Mais on ignore tout: même le présent. De grâce, M. Filion, 
ouvrez les yeux sur votre maison, vous y verrez une littérature compa- 
rable... même à l’ineffable prose du discours du trône. 


Ce devoir littéraire qu'ont rédigé en collaboration de srands écoliers : 
externes et internes, répend à [a question du maître, M. Pierre de Grand- 
pré : Pourquoi notre littérature est-elle si pessimiste, si noire, si désolée ? 
Les réponses sont le plus bel hommage à notre système pédagogique, à 
l'excellence de nos professeurs d'hier et d'aujourd'hui. 

Le Maître, drapé dans le Drapeau de Carillon, bouscule Les Morts, 
s'avance de gris en plus noir, à côté d'une joie, vers les chambres de bois, 
à l'ombre du prix du souvenir. Sur ce long parcours, beaucoup d'encre a 
coulé en ces dernières années et c'est là que nos crands écoliers doivent 
tremper leur plume pour sortir le noir de sa noirceur, le désolé de sa 
désolation. 

Un grand écolier, sûrement un tout premier de classe, avec toute la 
hardiesse et l'aplomb des gars du Nord, M. Claude-Henri Grignon, 
répond : « ni blancs, ni noirs ». Dans l'ensemble de notre production 
littéraire on trouve cependant du blanc, du noir, du rose, du bleu, du 
rouge. Tout ce qu'on trouve dans notre pays selon les saisons et Îles 
humeurs variantes des hommes, on le retrouve un peu beaucoup dans nos 
lettres. À l'heure noire du cœur ou du temps, la littérature est noire. Aux 
grandes fêtes de la vie, elle se colore. Nos écrivains disent plus où moins 
bien ce qu'ils voient, ce qu ils pensent, ce qu ils sentent, mais ils le disent. 
Et on trouve de tout dans notre littérature. 

Un autre écolier, un grand dramaturge, écrit : La tragédie est un 
acte de foi. M. Marcel Dubé nous décrit ses origines littéraires, ses pre- 
miers pas hors la littérature, ses retours aux lettres, ses déceptions, ses 
essais et les critiques qui ont accueilli Zone et Un simple soldat. Cette 
biographie en raccourci nous rend très sympathique l'homme et l'œuvre. 

M. Léo-Paul Desrosiers apparaît pour nous dire qu'en vingt ans 
notre littérature a perdu beaucoup de sa sève catholique et a produit tout 
le contraire de ce qu'on en attendait. « Les Barbares tardent bien à venir », 
dirait Hello. 

Douloureuse, peut-être, mais non désespérée est notre poésie, dit 
M. Jean-Guy Pilon. Faut-il en rendre responsable notre enseignement, 
notre clergé, notre milieu social, nos chefs civils et politiques ? Qu'on 
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me dise auparavant pourquoi Le vaisseau d’or est-il noir ? Suite marine 
est-il bleu ? Ces anges de sanq est-il rouge ? L'homme et le jour est-il 
un hymne à la vie ? 

Pendant que Godot l'attend, M. Jean-Charles Falardeau explore 
les crèches, les orphelinats, les hôpitaux pour y retrouver nos héros litté- 
raires. Demain, sans doute, il s'aventurera dans Îles chantiers, les usines, 
les camps militaires ou de concentration pour revenir à la société-uni- 
versité. 

MM. René Garneau, Jean-Marie Poirier, Jean Hamelin, Robert 
Charbonneau apportent aussi à ce devoir littéraire de beaux chapitres 
que nos meilleurs adultes seraient heureux de signer. 

Décidément, ces écoliers sont des maîtres. « Et dire, écrit M. Filion, 
qu il y a encore chez nous des dénigreurs pour prétendre que [a littéra- 
ture canadienne-française n'existe pas ». 

Nous en avons même deux : celle du Trône et celle du Devoir. 


A. LamarcHE, O. P. 


Essais critiques de l Académie canadienne-française : 


« Bien qu'elles en épuisent les principaux aspects, ces pages n em- 
brassent pas dans sa totalité le panorama littéraire du Canada français ». 
Avertissement dixit. C’est pourquoi ce cahier porte Le titre : Essais critiques 
et non histoire. Les grandes lignes y sont cependant tracées pour une 
bonne histoire de nos lettres. 

Dans La danse autour de l'érable qui est une excursion dans notre 
forêt littéraire, le sécateur en main, M. Victor Barbeau fait l'inventaire 
de nos produits. Jl procède avec assez d'art et d'équilibre pour se faire 
accepter de tous, même de ses adversaires. Notre littérature, écrit-il, 
« n'est qu'une apparence du Canada français. Au sens humain et natio- 
nal, elle est irréaliste, sans point d'appui dans le charnel et le mystique » 
(p. 42). On reste songeur quand on lit cette phrase : « À nos romanciers, 
à nos dramaturges, la foi n'a pas inspiré grand-chose » (p. 41). En vérité 
a-t-on beaucoup décrits où l'on se sent chez soi, où l’on se reconnaît 
pleinement tout en étant au milieu du monde ? 

D'après M. Gilles Marcotte, notre roman serait quelque chose comme 
un bâtard : un accident qu'on recouvre d'une autre étiquette pour mieux 
le faire accepter. T'imidement Angéline de Montbrun va défoncer le mur 
des préjugés. Et le premier grand roman canadien Maria Chapdelaine 


1. En collaboration, 535, av. Viger, Montréal. 24 cm. 176 pages. 
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sera écrit par un Français. Puis viendront longtemps après : Ringuet, 
Gabrielle Roy, Germaine Guèvremont, Roger Lemelin, etc. Les préjugés 
tombent, la route s'ouvre et sy engagent avec audace les candidats au 
Prix du Cercle du Livre de France et nombre d'autres. 


; M. Hermas Bastien fait le recensement de nos contes et nouvelles. 
Y défilent en rang : Casgrain, Myrand, Laberge, Hertel, etc., et les 
contes de nos tantes pour enfants. 

M. Guy Sylvestre nous donne un bon aperçu du mouvement 
poétique en notre Province depuis 1850 à nos jours. On y trouve évolution 
jusqu'au reniement du passé. Qu'en sortira-t-il ? 

M. Paul Toupin écrit : « Le théâtre doit être tout ». Soit, mais on 
ne doit pas exhiber tout. Je suis pour le nu à condition qu'il soit bien 
habillé. Va-t-on lui reprocher de n'être pas assez sauvage ou trop civilisé ? 
« Nos dramaturges n écrivant qu à demi, nous ne pouvons pas nous vanter 
d'avoir un théâtre » (p. 123). 

M. Roger Duhamel retrace avec limpidité l'histoire du journalisme 
et s'arrête à l'Ordre. Depuis on constate en général une régression vers 
le mercantilisme. 

Et le livre se ferme sur un chapitre décevant parce que incomplet 
où s affirme l'aveuglement d'une école, hors laquelle rien ne mérite atten- 
tion. Est-ce ignorance ou entêtement ? Pourtant l’auteur entend par « litté- 
rature sociale celle qui a pour objet soit la philosophie de la vie en société, 
soit son organisation ». Au point de vue vie et organisation, si l'auteur 
avait ouvert les yeux sur la Faculté des Sciences Sociales de Laval, il 
aurait écrit un fong chapitre au lieu d'un court paragraphe qui sonne 
faux. « L'Ecole des Sciences Sociales de Québec, écrit-il, a abordé les 
sujets nationaux par un autre biais. Principalement avec son fondateur 
le Père Georges-Henri Lévesque, Maurice Lamontagne et Jean-Charles 
Falardeau, elle s’est placée aux antipodes non seulement des thèses de 
« vie séparée » mais même des positions nationalistes traditionnelles. Elle 
prône l'intégration lumineuse dans le tout pan-canadien. L'objection qui 
lui est faite par beaucoup et surtout par Michel Brunet (Canadians et 
Canadiens) est qu'une intégration de ce genre est un suicide à froid » 
(p. 170). 

Pourtant dans La présence anglaise et les Canadiens (Ed. Beau- 
chemin, 1958, p. 162), M. Miche] Brunet écrit : « Le nationalisme mes- 
sianique traditionnel imprègne toute Ja pensée du R. Père Georges-Henri 
Lévesque qu'en certains milieux mal renseignés on a voulu représenter 
comme un homme qui aurait abandonné lÎes siens, voir particulièrement 
sa conférence Culture française, fait canadien (Revue Dominicaine, juillet- 
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août 1954). M. Maurice Lamontagne tout en optant pour une « intégra- 
tion lucide » au Canada anglais, n'a nullement l'intention d'appauvrir 
la culture canadienne-française et ne doute pas qu'elle peut avoir un 
bel avenir, voir son livre Le Fédéralisme canadien » (Québec, 1954, 
pp. 290-297). 

Qui suis-je ? Où allons-nous ? 

Si l'on excepte le dernier chapitre, ce Cahier qui nous semble une 
réaction contre un récent Manuel de Littérature canadienne-française, 
est sûrement la synthèse la plus complète et la plus juste de notre vie 
littéraire. Je dirai même qu'il en est la pierre angulaire. 


À. LAMARCHE, O. P. 


Maurice Beaulieu, poète 


Les Editions d'Orphée, minutieuses, soignées, j'allais écrire impec- 
cables, démontrent par leur apparence même tout le respect que certains 
de nos poètes entendent accorder à la poésie et à ses mystères. 

Des textes, généralement très dépouillés, sortis de ces éditions plutôt 
aristocratiques, nous retenons parmi tant d'autres qu'on pourrait citer, 
I fait clair de glaise de Maurice Beaulieu. Il s’agit de poèmes pour initiés 
et amis. En tout 16. 14 dédicaces. Un thème domine : celui de l’homme 
archaïque, « à peine sorti de la terre », encore tout centre de poussière, 
glaise qu'habite déjà « Ja saveur charnelle des éléments » : 


Je suis d'herbe, de roc et de toundra 


Je vis avec les pierres 
La neige me ressemble 
Emerge ma saveur. 


Cet homme du matin, frère des arbres, des pierres, se sait par sa 
matière même ami de tous les autres êtres : 


Je suis un homme en plein rapport 


Les arbres font cortège à ma joie 
Je sens vivre les pierres 
Je sens la toundra s’accorder à ma joie 


Pour s’incorporer à la vie de l'univers et vérifier l'intuition de ses 
origines, le poète a dû dénuder sa mémoire, imposer silence à ses mots, 
en créer de nouveaux, écouter la suggestion des choses. « À travers la 
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confusion des moments primitifs » il a peu à peu identifié son existence, 
découvert les possibilités de son devenir. 


Je prends par force l'évidence 


Ma violence de glaive a müûri mes racines 


Autre thème, en sourdine : la haute joie d'être, clarté de la vie, 
« cri d'homme plénier ». Avec cette jolie formule : 


J'étrenne le réel. 
Quel privilège d'être incarné vivre, exister : 
Nous sommes poussière 


Ft pourtant 
Nous sommes la plénitude 


Le monde a la joie des arbres que je vois 
L'herbe drue m'illumine, et le suc du réel 


Souffrir joie de glaise 
Me rend à la douceur 
D'être debout 

| neuf 


Parmi les arbres. 


Presque un hymne ! En définitive, M. Beaulieu serait à introduire 
dans Îa lignée pas très longue de nos poètes métaphysiciens. Un nom 
nous vient à Ja mémoire qui les représente bien : Edmond Labelle. — De 
toute façon, une poésie qui revient à la racine de l'être et ne dédaïgne pas 
de considérer l'homme fait chair est une poésie qui mérite toute notre 
attention. Attendons, avec haute joie, Clarté sans givrure et les Notes 


sur la poésie. 
Benoît Lacroix, O. P. 


Chronique des disques 


Commençons par un disque français, d'un intérêt exceptionnel, 
présenté dans un Juxueux album de la magnifique collection « Philips- 
Réalités ». Il s'agit de quatre œuvres de Maurice Ravel : Boléro, Pavane 
pour une infante défunte, Ma Mère l'Oye et Alborada del Gracioso. Ce 
concert Ravel est un enregistrement de l'Orchestre des Concerts Lamou- 
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reux, sous la direction de Vladimir Golschmann. Distribution au Canada 
par Ed. Archambault de Montréal (Philips-Réalités, C. 4). 

Ernest Ansermet, dirigeant l'Orchestre de la Suisse romande, inter- 
prète magistralement La Mer et Prélude à l'après-midi d'une faune, de 
Debussy, ainsi que la Rapsodie espagnole, de Ravel. C'est un disque de 
qualité supérieure (London, LI. 5017). 

« The Concert-Masters of New York play Kreisler » : tel est le titre 
d'un disque qui comprend onze des meilleures œuvres de l’illustre violo- 
niste, exécutées par cet ensemble à cordes fondé par feu David Broekman 
et présentement dirigé par Emmanuel Vardi (Decca, DL 0986). 

Sous le titre de « None but the lonely heart », Jennie Tourel chante 
des chants d'amour russes. Ce mezzo-soprano, d'origine russe, interprète 
admirablement des morceaux de Tchaïkovsky, Rachmaninoff, Glinka. 
Rimsky-Korsakov et autres, en tout seize chants. Elle est accompagnée 
par le pianiste Brooks Smith (Decca, DL 9981). 

« Suor Angelica » («Sœur Angélique »), opéra en un acte de 
Puccini, fait partie d'une sorte de triptyque (« Il Trittico »), qui com- 
prend deux autres opéras, « Il Tabarro » (« Le Manteau ») et « Gianni 
Schicchi ». Le thème général en est la mort : sous l'aspect d'un suicide, 
dans « Suor Angelica » : d'un meurtre, dans « II Tabarro » ; d'un mort 
à héritage, dans « Gianni Schicchi ». « Suor Angelica » a ceci de parti- 
culier que l’action se passe entièrement dans un couvent de religieuses et 
que cet opéra comporte seulement des rôles féminins. Les principales 
interprètes sont, ici, Victoria de Los Angeles, soprano, et Fedora Barbieri, 
mezzo-soprano, avec l'Orchestre de l'Opéra de Rome, sous la direction 
de Tullio Serafin (EMI Capitol, G 7115). 

Sur un même disque, nous trouvons trois œuvres de Delius : « Has- 
san » (musique de scène pour une pièce en cinq actes du poète anglais 
Flecker) - Arabesque pour baryton, chœur et orchestre) : « Over the 
hills and far away ». L'Orchestre Philharmonique Royal et le Chœur 
de la B. B. C. sont sous la direction de Sir Thomas Beechman, qui fut 
l'ami intime du compositeur (Columbia, ML 5268). 

Voici deux disques du jeune pianiste français, Philippe Entremont, 
qui a remporté un succès extraordinaire aux Etats-Unis. Sur le premier il 
joue le Concerto pour piano en la mineur, opus 16. de Grieg, et la Rhapso- 
die sur un thème de Paganini, opus 45, de Rachmaninoff. Il est accom- 
pagné par l'Orchestre de Philadelphie, sous Ja direction d'Eugène Or- 
mandy. Sur le second, il joue le même Concerto pour piano, de Grieg, 
et les Tableaux d'une Exposition, de Moussorgsky (entre parenthèses, 
cette œuvre a été composée pour le piano, même si on l'entend le plus 


60 


LE SENS DES FAITS 


souvent dans une version pour orchestre, due à Ravel). Pourquoi deux 
fois le même Concerto ?.. Quoi qu'il en soit, il s'agit d'enregistrements 
de très grande valeur (Columbia, ML 5282 et Columbia, ML 5501). 

Et voici deux disques du jeune pianiste canadien, Glenn Gould, 
dont le talent est universellement reconnu. Sur le premier, il joue Ja 
Sonate no 5, en Mi bémol majeur, de Haydn, la Sonate no 10, en Do 
majeur, K. 550, de Mozart, et la Fantaisie et Fugue en Do majeur, K. 594, 
de Mozart. Sur le second, il joue le Concerto no 1, en Do majeur, opus 15, 
de Beethoven, et le Concerto no 5 en Fa mineur, de Bach, avec l'Or- 
chestre symphonique Columbia, dirigé par Vladimir Golschmann (Co- 
lumbia, ML 5274 et Columbia, ML 5298). 

Le célèbre pianiste français, Robert Casadesus, a enregistré, avec 
l'Orchestre symphonique Columbia dirigé par George Szell, deux Con- 
certos de Mozart. Le premier, très connu, est le Concerto no 20, en ré 
mineur, K. 466, et le second moins connu, est le Concerto no 18, en Si 
bémol majeur, K. 456. Celui-ci est plutôt léger et gai, tandis que celui-là 
est plutôt dramatique. Soulignons que [a prise de son est excellente 
(Columbia, ML 5276). 

Voici un disque qui sort de l'ordinaire. Il s'agit des Chansons de 
Kurt Weill, interprétées par Catherine Sauvage, Christiane Legrand. 
les Quatre Barbus et Yves Robert, avec un orchestre sous la direction 
de Franck Aussman. Cette musique peut surprendre de prime abord, 
mais elle ne tarde pas à s'imposer à l'attention, et elle finit par produire 
une impression profonde, inoubliable. Sans doute, ces airs n'ont-ils rien 
de jovial, mais leur étrange beauté, leur originalité, leur sincérité nous 
reposent de trop de chansons stupides que l'on nous sert à la radio et 
à la télévision. En outre, il faut dire que l'interprétation est d'une rare 
qualité, et l'enregistrement de première classe (Epic, LC 3489). 

L'Orchestre Symphonique de Boston, sous la direction de Charles 
Munch, vient d'enregistrer deux des plus fascinantes symphonies de 
Mendelssohn : la Symphonie no 4, en La majeur, opus 90 (« ltalienne ») 
et la Symphonie no 5, en ré mineur, opus 107 (> La Réformation »). C'est 
un disque RCA Victor LM 2221). 

Enfin — même si Noël sera passé, lorsque ces lignes paraïîtront — 
je tiens à signaler Je dernier disque de l’un de nos plus brillants ténors 
canadiens : Richard Verreau à l'église (avec les Disciples de Massenet), 
tel en est le titre. La première face du disque contient quelques fameux 
Noëls, tandis que Ja seconde face contient d’autres beaux chants reli- 
sieux, toujours de saison. Au verso de la pochette, il ya des notes en 
français (RCA Victor, LM 2306). | 

Dominique VÉRIEUL 
6 


L'esprit des livres 


Emile JOMBART, S. J. — « Manuel de Droit canon ». Conforme au Code 
de 1917 et aux plus récentes décisions du Saint-Siège. Ed. Beau- 
chesne, 117, rue de Rennes, Paris. 25 cm. 566 pages. 


Cette « nouvelle édition revue et mise à jour», est-il écrit, est loin 
de me satisfaire dans ce qu’elle a de « mise à jour ». J’y cherche en vain 
quelques commentaires des nouveaux règlements du jeûne et de l’absti- 
nence et du jeûne eucharistique. Les jours d’abstinence complète et d’abs- 
tinence partielle. Comment s’y conformer ? L'auteur s’est contenté de 
signaler cette nouvelle législation alors qu’il aurait dû l’expliquer. C'est 
insuffisant pour une édition « mise à jour ». 

Conforme au Code 1917. Soit ! Pauvre cependant sur les récentes 
décisions du Saint-Siège. Ce sont pourtant ces nouvelles lois qu’il impor- 
tait de mettre à jour. Four le reste, ce manuel continuera de rendre de 
précieux services. 

PB be 


B. FRAIGNEAU-JULIEN, P. S. S: —"« L'Eglise et le caractère sacramentel 
selon M.-J. Scheeben ». Textes et études théologiques. Desclée De 
Brouwer, Bruges, Belgique. 20 cm. 292 pages. 


La notion d’Eglise tient une place capitale dans l’œuvre de Scheeben. 
Complétant la notion purement juridique d’Eñglise-institution qui prédo- 
minait alors, Scheeben, retrouva la notion scripturaire et patristique 
d'Eglise épouse du Christ et corps du Christ. L'Eglise n’est plus seule- 
ment considérée comme une institution fondée par le Christ pour conti- 
nuer son œuvre, mais un organisme vivant, une personne mystique, pro- 
longeant l’homme-Dieu par la structure humano-divine de son être, ana- 
logue au sien et par son action salvifique s’exerçant visiblement et mysti- 
quement d’une manière analogue à la sienne. 

Dans cette perspective, le caractère sacramentel n’est plus seulement 
un pouvoir d'ordre culturel, il est d’abord une consécration spirituelle de 
l'être, à l’image de la consécration de l’humanité du Christ par sa divinité. 


A. L. 


Mer Fulton J. SHEEN — « Du haut de Ja Croix ». Ed. Salvator, Mulhouse. 
1957. 19 cm. 206 pages. 


Ce volume contient de bienfaisantes considérations sur les Sept der- 
nières paroles du Christ en Croix, sur les dernières paroles de Jésus et 
de Marie, sur les personnages de la passion, sur les injures lancées au 
crucifié, sur le triomphe de la Rédemption. Cet orateur populaire sait se 
faire comprendre de l’homme de la rue à qui il s'adresse et sait aussi faire 
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